
Montréal, lc r  Ju in  is(>6. Huitième Année.— No. 11.

Lllll) III (MET III MME PAROISSIAL
JOURNAL DES FAMILLES.

I’nrnifl'inut le  1er e t le 15 de  e lin q u e  m oi» , 
p a r  l iv ra is o n  «le 20

AVIS.
Le bureau do Y Echo, est transporté au No. 27, rue 

St. Vincent, conformément â l’avis donné au mois de 
mars dernier, chez M. A, T. Marsan, éer., avocat, le 
gérant du journal.

SO M M A IItE .— C hronique.— Do l’E m igration , p a r le Rév, Mos- 
sire S. T assé, curé  de S t. Rétuy, (su ite). —  E tudes philolo- 
giqties su r  quelques langues sauvages de l’A meriquc, par 

0 .— Le m ouvem ent catholique dans l’anglicanism e, par 
11. Kumicr, S. J .— Un terrib le secret, (su ite .)

C hronique.
SOM M AIRE.— Une grande fête de collège de N icolet.— Sacre 

du  fu tu r év iq u e  de Si. H yacin the.— Les é lections géné­
rales au N o u v eau -liru n sw ick — A ttaque des F en ians su r 
le C an ad a .— Le Code Civil du  ISas-Canada.— Nouvelles 
é tran g ères  e t la its divers.

— Depuis longtemps déjà,le plaisir qu 'éprouvaient 
les anciens  élèves du collège de Nicolet lorsqu'ils 
se rencontraient eu  nombre aux séances annue lles  
de cette insti tution, leur faisait exprim er en tre  eux  
le désir de s 'y  revoir Ions à un jour donné. Il y a 
quelques années, le projet en avait été  formé en tre  
quelques-uns e t  deva it  s 'exécuter dans un tem ps 
favorable. L 'a n n é e  dernière ,  l’honorable juge  
fcoranger exprim a publiquement cette  pensée 
de Ions, e t  hâ ta  probablement l'accomplissement 
du désir com m un. Com m e il le disait lu i-môme 
si poétiquem ent le jou r  de la fête, il avait é lé ,  
dans ce tte  c irconstance, la lmrpe éo licnne ,  e', le 
vent qu i av a i t  soufflé dans ses cordes, c ’était le 
sen t im en t  général des Nieoletains. Quoiqu'il en 
soit, au mois de décem bre  dernier, ceux  qui rés i­
d en t  à Montréal se réun iren t  en comité, e t  deux 
secrétaires courageux a y an t  accepté la tâche de 
co m m u n iqu er  avec  tous pour obtenir leur concours, 
la réalisation de  ce projet,  dont l’idée é ta i t  déjà 
anc ienne ,  fut décidée.

Ou se procura la liste de tous les é lèves de  N i ­
colet ; on adressa des circulaires, à tous les su rv i­
vants , e t  ht proposition fut acceptée de toutes parts 
avec em pressem en t,  comm e une chose convenue 
d’avance  e t  que tous a t tenda ien t depuis longtem ps 
avec, im patience .  Tous répondirent à l’appel des 
secrétaires, par des souscriptions généreuses dans
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le bu t d'offrir à leur collège, com m e souvenir ,  des 
présents dignes de la circonstance.

L 'ad resse  que  nous reproduisons plus bas indique 
assez ce que sont ces présents.  D 'abord, un a lbum  
d ’une  vuleur de £,'30 à £40 ,  con tenan t  les photo­
graphies des anciens  é lèves ,  d ’une va leu r  à peu près 
égale .  Il est orné d ’une p laque en  a rg e n t  sur 
laquelle est g ravé un dessin fort é légan t.  Au 
cen tre  est u n e  vue du  collège de N ico le t  proje­
tant des  rayons de lum ières  d ans  toutes les d irec­
tions. S u r  le h a u t  de l’en cad rem en t  domine l ’A nge 
R aphaë l ,  patron de ce t te  institution ; au bas sont 
les em blèm es nationaux , le castor e t  la feuille d ’é ­
rable ; e t  de c h a q u e  côté des figures allégoriques 
sur lesquelles on lit les m ots :  Religion, Sciences, 
Patrie, Industrie. Sous la v ue  du collège, au centre  
de la plaque, se trouve l’inscription suivante  :

“ T ém o ign age  d ’afiection e t  de reconnaissance 
présenté au  collège de Nicolet par les anciens 
élèves de  ce t te  maison. — 1866.”

Après avoir  délibéré  sur la  na tu re  du  présent 
principal à faire au  collège, e t  comparé toutes les 
suggestions offertes A ce sujet, ou s’est a rrê té  un an i-  
n e m e n t  sur le choix d ’un  orgue, e t  des mesures 
sont prises pour le faire ériger dans l’é légan te  c h a ­
pelle de ce t te  maison. Ce sera, dit-on, un  ins tru­
m en t  d 'u n e  g rande  perfection e t  d ’un beau fini. 
C ’est au  moins l’e n g a g e m e n t  q u ’en a pris lu fac­
teur .

Ou a présenté à M. le S upérieur  personnellement 
une  nouvelle e t  très-belle édition des œuvres co m ­
plètes de St. T h om as  en 28 volumes in-quarto.

M aintenant ,  revenons au point de d épa r t .  On 
avait choisi le 24 mai pour ce tte  g rande  d ém ons­
tration, parce que la rivière de N ico le t  n ’est plus 
navigable  jusqu’au  collège après  la baisse des eaux 
du printemps.

L a  veille de ce t te  fête, on ne parla it  partout que 
de N icole t ,  e t  à bord des vapeurs  de Québec e t  de 
Montréal,  on eû t pu croire que toute la vil le s ’é ta i t  
donné rendez-vous vers ce t te  ch a rm an te  cam pagne .  
11 Allez-vous à N ico le t  ? ” — “ Vous a llez  sans doute 
à N ico le t  T  T e lle  é ta i t  la question <jue s ’adres-
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saient le» passagers les uns aux autres en se serrant 

la  m ain. C ’était le com m encem ent des jouis­

sances du vo y a g e . L a  seconde phrae de ces jou is­

sances fut la recontre aux T rois-R iviôrcs des N ico- 

letains des trois districts, sur les d eux charm ants 

petits vapeurs qui devaient les conduire aux portes 

du co llèg e, dans les bras de leu r Aim a Mater. Q ue 

d ’agréables souvenirs se sont évoqués durant ce  

court trajet ! On eut pu croire encore que la  na­

ture elle-m êm e s’associait à leur bonheur. A  leur 

arrivée tout était riant, le  soleil brillait de tout son 

éclat, et à leur départ il é ta it couvert d ’ un nuage 

qui sem blait verser des pleurs sym pathiques.

L a  troisième phase des jouissances de cette  fête 

est im possible à décrire ; c’est l ’arrivée, c ’ est la 

rentrée au collège. T o u tes les douces et pures joies 

de l’ enfance se renouvelèrent en ce  m om ent. Aussi 

ce  fut avec bonheur qu'on a lla  s ’agen ouiller de 

suite au pied de l’autel [tour assister au saint sacri­

fice  de la messe, dans cette chapelle où tant de 

bonnes résolutions fiirent form ées en présence de 

D ieu, e t où tant de grâces d’état furent obtenues. 

C ’est sans doute ce  qui fit dire à M gr de T lo a  qu 'il 

y  a va it dans cette  fête quelque choso de digne des 

regards des anges et. des saints. A près la messe 

com m ença le  congé sur les lieu x de récréation d ’a u ­

trefois, au je u  de paum e, au jardin , dans le bocage, 

sous l ’ im m ense tente qu’ on a va it fait ériger pour 

la  circonstance. Que ces quelques instants parurent 

courts ! I l  eut fallu  toute une sem aine pour renou­

veler toutes les anciennes connaissances que chacun 

avait dans ce  groupe d ’am is de cinq à six cents 

anciens condisciples.

Q uand le son fam ilier do la cloche annonça 

l'heure du dîner, on regretta  d’être obligé d 'in ter­

rompre ce tte  occupation si douce pour passer à une 

autre qui eut bien  aussi ses agrém en ts; car les 

m essieurs du co llège a va ien t déployé un luxe de 

table tel que les gourm ets les plus érudits n ’a u ­

raient pu trouver m atière à critique. D e  plus, on a 

dém ontré pratiquem ent qu’ un bon repas, qu’ un 

grand dîner peut se prendre joyeusem ent sans m é­

lange ou accom pagnem ent de boissons enivrantes. 

C ’est assez dire q u ’il n’ y  eut ni santés ni discours à 

table.

L ’in te lligen ce  fut appelés à prendre sa part de 

jouissances dans une autre salle m agn ifiquem ent 

décorée, autour de laquelle on a va it eu l'heureuse 

idée de suspendre les portraits et les noms des fon­

dateurs, des anciens supérieurs, directeurs et bien­

faiteurs du co llège  : les Erossard, les D urocher, les 

D enaut, les R oupe, les A rcham beauit, les Leprohon, 

les Ferland, les Provancher, les Plessis, les S ign a y , 

les P rin ce, e tc . C e  fut une séance littéraire d’un

très-lmut intérêt. L e  jeu n e é lè v e  q ui l’ o u vrit par 

un si beau discours sur les agrém ents de la  vie  de 

co llèg e, avait il s'adresser à un auditoire composé 

de trois évêques, trois honorables conseillers légis­

latifs, deux ju g e s, le m inistre de l ’ instruction pu­

blique, quatre m em bres de la C h am bre d’ Assem blée, 

des anciens représentants, des grands-vioaires, des 

chan oin es,des prêtres à tous les degrés de la hiérar­

ch ie  et des centaines d 'hom m es do toutes les j ro- 

fessions libérales. Q uelle  que soit la carrière qu’il 

em brassera plus tard, peut-être n ’aura-t-il jam ais 

l’occasion de parler à une assem blée plus impo­

sante et plus augu ste. P a r une heureuse permission 

de la Providence, M gr Cook, seul su rvivan t du pre­

m ier cours latin  su ivi au  co llèg e  de N ico let, put 

présider à cette  réunion des é lè v e s  de tous les cours 

subséquents, ayan t à sa droite M gr de Q uébec et a 

sa gauch e M gr de M on tréal.

Il nous est impossible d’analyser les éloquents 

discours prononcés à cette séan ce par ces trois 

illustres évêqu es, par les honorables C hauveau, 

M ondelct, Loranger, les gran ds-vicaires L aflèch e 

et Desaulnicrs, et M . Carter. N ous ne saurions leur 

rendre justice  dans le court espace qui nous est 

réservé. Disons seulem ent que M gr de M ontréal a 

produit un effet oratoire très-rem arquable par la 

citation de ces paroles de l ’E critu re  Sainte, qu'il 

appliqua avec tant d'à-propos au co llège de N icolet : 

“ Surçjc, illuminare, Jérusalem, leva in circuitu ocai/os 

tuos, ccceftlii congregaverunt afférentes m unera" ; pa­

roles que Mgr traduisit ainsi : “  L è v e -to i, ô N icolet, 

regarde, vois tes enfants qui sont ven u s vers toi 

t ’apportant des p résen ts.”

Nous ne pouvons donner aujourd ’hui que l’adresse 

des anciens é lè v e s  de N ico let à M . le  supérieur 

T hom as Caron, e t  la réponse de ce lu i-ci. C e  sont 

les pièces d ’introduction. L e s  v o ic i:

L'adresse suivante fut lue par l’ IIon. Juge Mondelct :

Ah Révérend Messire Thomas Caron, vicairt~r/énérult Supérieur 
du Collège dt X icokl :

M o n sieu r  i.e S u p ê r i i c r ,

Nous venons, avec votre bienveillante permission, 
revoir et saluer notre commune A im a Mater, et vous 
présenter nos hommages respectueux.

Veuillez croire que cette démarche nous a été suj»- 
géréo par le sentiment d’affection et de gratitude pour 
cette chère Institution qui a dirigé nos premiers pas 
dans le vaste champ des connaissances humaines, sen­
timent qui 11e s’efface jamais dans le cœur d’un élève tic 
Nicolet.

Oui, M. le Supérieur, cette affection existe chez nous 
tous par le souvenir des jours de bonheur que nous 
avons passés dans cette enceinte pendant notre jeu­
nesse; elle existe par l'impression salutaire qui nous est 
restée de la douce et paternelle sollicitude de nos bons 
directeurs pour assurer notre progrès dans les vertus et 
les sciences ; elle existe par le lien de fraternité que vous
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ayez lo don d établir entre vos élèves, et qui les attache 
d une manière si remarquable les uns aux autres, et 
plus fortement encore à l’Institution qui les a formés.

C’est ce lien qui nous réunit aujourd’hui tous en­
semble, connue des frères à la maison paternelle, pour 
retrouver encore, dans cette atmosphère, ce charme par­
ticulier de la belle nature qui enchante, et dont Nicolet 
est si admirablement favorisé.

Mais, M. le Supérieur, nous sommes comme une 
famille de guerriers envoyés par cette institution sur 
tous les points du pays pour combattre les combats de 
la Patrie et de la Religion, avec les armes de la science 
qu'elle nous a confiées avant notre départ. Nous reve­
nons do ces combats considérablement décimés; des 
hommes bien distingués par leur savoir, par leurs vertus 
et par l'héroïsme apostolique, ont succombé sur le 
champ de leurs opérations ; les aînés de la famille sur­
tout, ceux-là, peut-être, qui ont jetu le plus de gloire 
sur Nicolet, et qui nous ont donné le bon exemple du 
travail et de l’industrie comme condition essentielle du 
succès dans toutes les carrières, ont été moissonnés de­
puis longtemps.

C’est, en effet, une des principales gloires de votre 
maison, M. le Supérieur,que d’avoir fourni un contingent 
si considérable de pionniers de la civilisation sur ce 
continent. Depuis les Montagnes - Rocheuses et la 
Rivière-Kougc, jusqu’aux Provinces du Golfe, depuis 
les limites des Cantons de l’Est jusqu’à la Mantawa et 
les plaines du Sagucnay, les élèves de Nicolet, avec un 
dévouement, un patriotisme intelligent, inspiré par la 
Religion et éclairé par les connaissances acquises dans 
cette Institution, ont ouvert de nouvelles voies à la co­
lonisation, en faisant pénétrer dans les forêts la lumière 
•lu christianisme.

Quant à ceux qui, comme nous, sont restés au centre 
de* anciens établissement,', mêlés à toutes les origines, 
et ayant à lutter d’émulation avec des hommes venus 
de toutes parts, ils se sont efforcés, dans la mesure de 
leur énergie, de suivre les traces de leurs devanciers, et 
de contribuer a placer le collège do Nieolet au niveau 
des premières institutions du Canada. Dans l'épiscopat, 
dans la magistrature, dans le barreau, dans la profession 
médicale, dans la politique, dans la presse, ils occupent 
un rang honorable pour eux-mêmes et pour cette maison.
C est pourquoi nous avons eu la pensée qu’une réunion 
comme celle-ci ne pourrait être que fort agréable à la 
direction actuelle du collège de Nicolet, et à tous les 
élèves appelés à y prendre part.

Maintenant, M. le Supérieur, nous désirons offrir à 
cette maison que vous dirigez si bien, avec nos souhaits 
de prospérité pour l’avenir, un témoignage d’affection 
et de reconnaissance plus substantiel et plus durable 
que nos paroles, en souvenir de notre présente visite.

D abord, nous vous prions de vouloir bien accepter 
un album contenant nos photographies.

En second lieu, si vous l’agréez, nous avons pris des 
arrangements pour faire ériger dans votre chapelle, un 
orgue destiné à perpétuer le souvenir des rapports har­
monieux qui existent entre les élèves de Nicolet et leur 
attachement à cette institution.

Pour vous personnellement, M. le Supérieur, daignez 
recevoir les quelques volumes que nous vous offrons 
comme témoignage de la considération et du respect 
que vous portent tous les anciens élèves du collégo de 
Nicolet.

Voici la réponse de M. le Supérieur :

Metsciyneur*, Ho»*. Messieurs, Messieurs,

Ce bonheur et cette gloire étaient donc réservés à 
notre maison do voir en ces murs, assis comme autre­
fois a sa table, ses nobles enfants, réunis par un senti­
ment de reconnaissance et d’affection. Aussi, Messieurs, 
le jour qui vous ramène à votre Aima Mater est lé 
plus beau de ses jours. En revenant vous grouper au­
près d’elle après une longue absence, non-seulement 
vous lui retracez plus vivement un souvenir qu'elle n’a 
jamais perdu, mais vous lui rapportez un témoignage 
d honneur pour son passé, et pour son avenir un encou­
ragement et un espoir. Soyez donc les bienvenus dans 
cette enceinte qui s’ouvre largement pour vous accueillir, 
et bénie soit la pensée qui vous y a ramenés.

Elles ont été réalisées les vues qu'un grand évêque 
avait formées sur cette Institution ; le dévouement de 
ses fondateurs a reçu sa récompense. Depuis longtemps 
votre zèle et la constante énergie de vos efforts à pro­
mouvoir lo bien sur toutes ses formes en a été une 
preuve plus que suffisante ; mais le jour présent, en 
vous réunissant partout, le fait voir avec une évidence 
nouvelle, et répand sur vous un éclat qui rejaillit jus­
que sur cette maison. Et cette maison comment pour­
rait-elle ne pas être fière, entourée comme elle l ’est 
aujourd’hui d’une couronne d’évêques et de prêtres 
vénérables, de magistrats distingués, d’hommes émi­
nents voués au bien dans toutes les carrières, honorés 
par leur pays de charges importantes, vénérés pour 
l’excellence do leurs services et pour l’éclat de leurs 
talents; d'hommes, enfin, recommandables à tant de 
titres et non moins chers à la Religion qu'à la Patrie ?

Que penseraient les Plessis, les Brassard et les pre­
miers soutiens de cette institution naissante, s’il leur 
était donné de voir ce que nous voyons aujourd’hui? 
Que ne diraient-ils pas s’ils pouvaient contempler ici, 
dans cette imposante réunion, le plus beau témoignage 
de leur succès, cet ensemble de forces écloses de leur 
inspiration et si noblement employées au service de ce 
qu’ils ont le plus aimé, l’Eglise et leur pays !

Ce qu'ils diraient, Messieurs, qu'il nous soit permis 
de vous le dire : “ Elèves de Nicolet, vous avez rempli 
votre mission. On vous a vus au poste du dévouement 
et de l'honneur, et partout où la religion, où la patrie 
ont requis vos services, on n’a pas tardé à distinguer la 
trace de vos pas. Vos pères, élèves de Nicolet,"ont le 
droit d'être fiers de vous.” Honneur aux fondateurs 
de cette maison pour avoir conçu de hautes pensées; 
honneur à vous, Messieurs, pour les avoir si magnifi­
quement réalisées !

Quant au lien de fraternité qui rattache entre eux 
les élèves de Nieolet, à ce bienveillant souvenir qui les 
relie à l’institution (pii les a formés, on a pu le remar­
quer en plus d’une circonstance, et la réunion présente 
en est une preuve aussi éclatante que douce à constater. 
C’est là une bonne fortune dont Nicolet est redevable 
à ses premiers directeurs, à l ’un d’entre eux surtout, 
Joseph-Onésimc Leprohon, àme également douée de fer­
meté et de tendresse, qui savait trouver un fils dans 
chacun de ses élèves, un ami dévoué dans chacun doses 
enfants.... Merci à vous, Messieurs, vous qui, plus 
jeunes, avez su conserver cette tradition d’attachement 
qui vous fait honneur, et qui continuera, nous l’espé­
rons, de distinguer les élèves de Nicolet. Cet attache-
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nient sera de notre part rendu plus vif  encore, s’il est 
possible, par le cadeau do vos portraits. Vos souvenirs 
resteront plus fortement empreints dans ces lieux que 
vous avez aimés, et chacun de nos élèves, en se familia­
risant davantage avec la pensée de leurs prédécesseurs, 
se sentira excité à les suivre dans la voie qu'ils ont 
tracée.

Nous recevons encore avec reconnaissance, pour être 
un monument perpétuel de votre générosité, le second 
cadeau que vous avez bien voulu nous otlrir. 11 de­
meurera, cet instrument deux fois précieux, dans notre 
chapelle, sous le regard de Dieu, comme un harmonieux 
témoin de tout un passé que le jour présent fait revivre.
Il chantera dans nos fêtes, il pleurera dans nos deuils, 
et sa voix sympathique gardera fidèlement parmi nous 
le souvenir des voix aimées. I l  rappellera u l)icu dans 
les solennités sacrées, par la douceur de ses symphonies, 
le grand concert d ’actions généreuses que les élèves de 
Nicolet ont toujours pour sa gloire, partout où la Pro­
vidence les a dispersés.

Il me reste vous exprimer, Messieurs, ce que je ne 
puis exprimer, les sentiments de ma gratitude person­
nelle pour les paroles si bienveillantes qui m’ont été 
adressées, et pour le cadeau qui les accompagne. Quel­
que indigne que je me reconnaisse d ’une telle distinc­
tion, je ne puis être insensible au sentiment qui l’a 
dictée. J ’y vois une attention nouvelle pour la maison 
dont j ’ai l’honneur d ’être le supérieur, et à ce titre, je 
l’accepte avec reconnaissance.

L e  succès de ce tte  dém onstration , de cette  grande 
fête de  collège lie laisse rien à désirer. On veu t 
bien ten ir  compte aux  secrétaires du comité de 
M ontréal de  tout le m ér ite  qu i leur appart ien t pour 
l’ac tiv ité  q u ’ils on t déployée dans l ’organisation 
de ce tte  fête ; niais ceux-ci reconnaissent volontiers 
que  leur tâche a  été rendue plus facile par la c h a ­
leureuse approbation donnée  à ce projet par N N .  
S S . les évêques, par l’enco u rag em en t  inf luent de 
m essieurs les juges e t  la lionne volonté de tout le 
m onde.

D e leur côté, les messieurs du collège on t si bien 
fa i t  toute chose, que l 'impression produite par cette 
réunion d em eu re ra  ineffaçable dans  le cœur de ceux 
qui y  on t pris part.

—  L e  très-révérend  M . C harles  Larocque, curé 
de S t . - Je a n ,  a é té  nom m é év êque  de S t.-H yac in the  
pour succéder à l ’év êq u e  de  Sydonia ,  qui a  d e ­
m andé sa re tra i te  pour cause de maladie. Son sacre 
au ra  lieu le 29 ju illet prochain, à S t  - J e a n .  Su 
G randeur Mgr. l’évêque de T lo a  y présidera.

M. Larocque é ta i t  depuis longtemps désigné par 
la  voix publique com m e d igne de l’épiscopat,  à 
cause de son savoir,  de sa grande d ign ité ,  e t  de 
ses ém inen tes  vertus.

—  Dans notre dernière  livraison, nous an n o n ­
cions que  la  C h am b re  du Non veau-Brunswick 
ava i t  été  dissoute e t  q u ’un  appel au  peuple allait 
se faire sur la  question  de  la confédération des pro­

vinces. Les élections générales se font ac tue lle ,  
m en t et le succès paraît ê tre  favorable au projet 
d 'un ion .  L es  comtés de N o r th u m b er la n d  e t  de Car 
letou ont élu  des cand ida ts  confédérés à des majo­
ri tés considérables, e t  on annonce que  dans  les 
com tés  de Charlotte, de G loucester, de  Queen, 
d ’A lbert ,  de K e n t ,  de  S un b u ry ,  tous les candidats 
sur les rangs sont favorables à l’union.

— L es  F é n ie n s  des E ta ts-U nis  se réunissent 
vers l’Ouest, à Btiffalo, pour ten te r  un coup de main, 
d i t  on, sur le Canada-O uest.  Des caisses d ’urmes 
e t  des  m unitions de guerre  on t é té  saisies par les 
ofiieiers de douane  américains.

T o u te  la force volontaire de la partie ouest du 
H au t-C an ad a  a  reçu  ordre de  se m ettre  sous les 
ordres im m édia ts  de  S ir  J o h n  M ichel.  Ou croit à 
lu bonne foi du go uvernem ent  am érica in  dans  les 
m oyens  de répression q u ’il employé contre ces per­
tu rba teu rs  de la paix publique.

—  P a r  une proclamation du 26 mai dernier,  le 
Code Civil du B as-C anada d e v ien d ra  en  force le 

1er août prochain.

— N ous lisons dans 1 ''Ordre:
“ L a  m ort v ien t de frapper un au tre  m em b re  du 

c lergé canadien , M. A m able  Brais , décédé à 1 IIôtel- 
Dieu de ce t te  ville, sam ed i  m a t in , le  19 m ai.

“ M . Brais é ta i t  né à Longueuil  en 1792, et fut 
ordonné prêtre en 1823. Depuis longtemps il était 
retiré à l’H ûte l-D ieu .  Le vénérable défun t  était 
m em b re  de la Société d ’une Messe.

“  Ses funérail les ont e u  lieu à l’Asile de  la P ro ­
v idence .”

—  S am ed i ,  26 mai, au  G rand  S ém ina ire  de la 
Montagne, Sa  G randeur M gr. de M ontréa l  a  fait 
les ordinations suivantes :

A L A  T O N S U R E .

Diocèse de Mnnhr il : M M . Léon G azarin , Joseph 
Alary, E lzéar G. Brochu, l l ay m o n d  Giroux, Pierre 
Cainpeaii,  Noël E .  Deniers, T élesphore  A. Vaudry, 
Lou is- IIube i t  P aré ,  Ju le s  A. L arocque ,  Jo h n  J .  
Salmoii, P ie rre  P. Laçasse, J . - B te .  A . Cousineau, 
J . -B te .  Proulx , Alfred Sauvé, M . H erm énég i lde  
Lecours, Pau l J .  Larocque.

Diocèse (l'Alton : MM. Adolf T .  B . W ilb e r t ,  Karl 
K locke, J o h n  F ly nn ,  Michael AVeis, F r a n z  P. 
Fockele.

Diocèse de Boston : M. J a m e s  K in e ly .
Diocèse de ülintluim , iV, B . : M M . A uguste  Babi- 

neuu. William V aEily , Jo h n  C arter .
Diocèse île S t. Jeun, N . B . : M M. A ntoine  Ouellet, 

E dw ard  M cAuley.
Diocèse (le Toronto : M . J a m e s  K illa il ler .

A U X  O R D R E S  M O I N D R E S .

Diocèse (le M ontréal: M M . Aris tide B r ien ,  Sa­
lomon F .  Ménard , Euclide  Dugas, J . -B te .  Bottrget, 
B aitholom ew B arre t t .
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Diocèse île S t. Hyacinthe : MM.  Léon L. Dupré, 
E d m o n d  E .  Gnndroan.

Diocèse de Charlottetovm : M. Ja m e s  E .  McDo- 
nuld.

Diocèse d 'H a lifa x :  MM. D avid  O ’Connor et 
E d w ard  Murpliy .

AU s o r s  DIACONAT.

Diocèse de M ontréal: M M . Calix te  Desrochers 
George G . L .  P lum ondon, J e u u  M. Mathieu, J o ­
seph Aubin.

Diocèse de Toronto : MM. Miehuel O ’Reilly, F ra n ­
cis J .  I lay dcn .

Diocèse ilr Boston : M. J a m e s  J .  McDermott.
Diocèie île H artford :  M. O w en  Gaffrey.

AU DI ACONAT.  «

Diocèse de Montréal : M M . M. '1'. Charles Beau- 
bien, F .  X . K av a n n a g h ,  Isidore Forget ,  J e a n  A. 
Boissonnault, T hom as Roy.

Diocèse de S t. H yacinthe : M . F rédér ic  Audet.
Diocèse de lioston: MM. R ichard  J .  Patterson ,  

T h o m as  L. M cGennis .
Diocèse de Charlottctown : M . Neil N . McKinnon.
Diocèse de C ha tlw m  : M. T h o m a s  F. Barry.
Diocèse d 'H a lifa x  : M. W il l iam  J .  Donogluie.
Diocèse de H artford :  M. L aw ren ce  W alsh .
Diocèse de S t. Jean, X . I l :  M. Bartho lom ew  

M cK ean ey .
Diocèse de Toronto: M .T h o m a s  T .  Morris.

A LA PI 1ÊTRI SK.

Diocèse de M ontréal : M . Joseph  1’. Lauzon.
Diocèse de Boston: M. W il liam  II .  F ilzpa tr ick .

—  Nous lisons dans le Courrier des Etats-Unis de 
mercredi :

“ L e  discours prononcé à A uxerre  par l ’e m p e ­
reu r  Napoléon est tombé co m m e la foudre au m i­
lieu de la cité de Londres e t  a  causé dans toute 
l’A ngleterre  une débâcle financière  sans pareil dans 
l'histoire de ce pays. L ’arr ivée de la cote de Paris 
à la Bourse de  Londres, dans la journée  du 10, 
accusant une baisse considérable sur tous les fonds 
français, a  été  le signal de la tourm ente . E n  quel­
ques heures ,  toutes les valeurs ont baissé dans des 
proportions qui ont am ené  de nombreuses faillites. 
D ’une sphère  re la t ivem en t  lim itée, la panique s’e.-t 
élevée  rap id em en t  vers les hau tes  légions de la 
finance, et vers quatre  heures  de l’après-midi la 
nouvelle se répandit que  la fameuse maison de 
banque O veren d ,  G urney  e t  Cic. ava i t  suspendu 
ses pa iem ents ,  laissant un pass if  de dix à douze 
millions de  livres sterling.

“ C 'est alors que , pour nous servir de l’expression 
du Times de L ondres,  le t umul t e  se ch an g ea  en 
déroute e t  que  la crise se transforma en règle de 
te r reur .  Les banques furent assiégées pendan t toute 
la journée  par une  foule innombrable d ’intéressés

réc lam ant qui, leurs dépôts, qui,  la  ba lan ce  de  leurs 
bordereaux, tous de l 'a rgen t.  L es  b an qu es  ne po u ­
vant satisfaire à toutes ces dem andes  fe rm èren t  leurs 
portes, e t  Lombard S t r e e t  présenta  pendant deux 
jours l’aspec t d ’une p lace en révolution.

“ Le 11, toutes les affaires d em eu rè re n t  suspen­
dues et la surexcita tion fut portée à son comble par 
l 'annonce île la faillite de la maison de banque  Peto  
et B etts ,  dont Sir  Moiton Peto, qu i  é tait  il y a 
quelque temps parmi nous prodiguant les fêtes et 
les festins, est le chef. L e  pass if  de ce t te  maison 
ne s 'é lève  pas à moins de £5,000.000.

“ C ette  faillite a été  suivie im m é d ia tem en t  de 
celles de M. \V\ S hrim pten ,  £1,000,000 ; de  la 
banque E nglish  Join t Stock, £800 ,000  ; de la Mer­
cantile Crédit Association, £2 ,00 0 ,0 00 ;  de la Conso­
lidated Discount Company, £1,000,000. On cite parmi 
les banques  qui on t suspendu leurs paiem ents ,  plu­
sieurs maisons engagées dans le trafic am érica in .

“ De Londres,  la débâcle s ’est é tendue  aux  pro­
vinces et à Liverpool, à M anchester,  à Bristol, à 
Shefrield, à Glasgow, où 011 s ignale  de nombreuses 
faillites.

“ L a  b anque  d’A ngle te rre  a  porté son escompte 
;i 0 et à 10 p. c., e t  elle a  ém is  pour dix millions 
sterling de nouveaux  billets pour apporter quelque  
sou lagem ent au com m erce .

“ U n e  dern iè re  dépèche de Liverpool d a tée  du 
12 au soir, annonce que  la panique s’est un peu 
calmée, mais que  l’on redoute  de nouvelles faillites.

“ Lorsque la F ra n c e  prise, d isait le prince de 
M etternich , toute l’Europe é ternue . L a  véri té  de 
ces paroles 11e s’es t  ja m a is  m ieux  m anifestée que  
dans les circonstances actuelles. ”

— L e  S a in t -P è re  v ie n t  de donner  à Piome une 
nouvelle p a t ro n n e ;  les le t tres e t  la  vie d e  sain te  
C atherine  de S ienne  nous exp liquen t  ce t  honneur 
rendu à la sainte qu i ra m en a  la papauté  à R o m e et 
exerça  une  si g rande  influence sur les affaires de 
l’Eglise et île l' I talie .

— O 11 assure que , d ans  une  réunion de ca rd i­
naux qui a  eu  lieu, il y  a quelque  temps, au  V a ti­
can, 011 a  résolu de prendre  des mesures très-graves 
à l ’égard  du cardinal d 'Andren, e t  que ce prince de 
l 'Eglise pourrait bien ê tre  privé de la pourpre.

— L e  S a in t - rè rc  a nom m é le sa v a n t  cardinal 
P itra  pro tec teur de la C om pagn ie  de  J é s u s  et 
de Marie, connue sous le nom d ’Eudistes ,  en 
France.

— L ’empereur a y a n t  fait cadeau à l'église N otre- 
D ame-de-Plaisance d ’une  des cloches prises à Sé- 
bastopol, lors du siège d e  c e t te  ville, a  consenti à 
ce que le prince im périal e n  soit Je parrain*
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L a  cérémonie, présidée par M gr l’a rch evêq ue  de 
Paris, au ra  lieu prochainement.

—  I l ien  ne se peu t  com parer à l 'adm irable  d é ­
v ouem ent  que  nos missionnaires ont déployé en 
Mésopotamie, pen dan t  l’épidémie cholérique. Nous 
som m es heureux  de voir ce  dévouem ent publique­
m e n t  récom pensé dans la personne du 1’. Léon, 
re l ig ieux  dominicain, alors en mission à Mossoul, 
et qu i v ien t  d 'ê tre  nom m é chevalier  de la Légion 
d ’h o n n e u r .—Journal des V ilhs et des Campagnes.

—  Les jou rnaux  anglais  font conna ître  que  M. 
Walford , m em bre  du collège du roi, à C ambridge, 
a  q u it té  la  religion ang licane  pour entrer dans 
l’Eglise rom aine .

—  On se souvient peu t-ê tre  que, lors de l’Expo­
sition universelle  de 1855, une  commission spéciale 
fut nom m ée pour s’occuper des m oyens  de simpli­
fier, par  l’adoption d 'un  système co m m u n  de poids 
e t  mesures, les opérations du  com m erce  in te rna­
tional.

Ces conférences avaien t en tra îné  la formation 
en divers pays, e t  n o ta m m e n t  en A ngle terre ,  de 
Sociétés u n iquem ent instituées pour poursuivre ce 
bu t.

N ous apprenons que plusieurs de ces Sociétés 
on t tém oigné le désir de voir la question reprise à 
l 'occasion de l’Exposition universelle de  1867.

Déjà la Société déc im ale  de L ondres  a chargé 
son secrétaire ,  l ’honorable Leone L e v i ,d e  se rendre 
à Paris ,  e t  prochainem ent aura  lieu au palais de 
l ’Indus tr ie  une  conférence préparatoire  dans la ­
quelle  l ’envoyé b ri tann ique  fera d’im portantes  com ­
munications.

Les m em bres  de ce tte  conférence, présidée par 
M . L e  P la y ,  conseiller d ’E ta t ,  commissaire général 
de  1 Exposition, ont été choisis parm i les m em bres 
des comités d ’admission des différentes classes.

B ien tô t  nous allons voir se dérouler, une  à 
une ,  toutes les conséquences de la situation nou­
velle où se trouve je té e  l ’E u ro p e  : nos prévisions à 
c e t  égard sont déjà dépassées.

L ’em pereu r  Napoléon a  je té  dans  la balance 
quelques paroles dont l’écho re ten tira  profondément 
sur tous les points du sol européen : nous donnons 
plus loin ce  discours en  réponse au  maire de la 
ville d ’A uxerre .

L e  Moniteur lu i-m ôme constate  les concentra ­
tions de  troupes en  Prusse , en A u tr iche  e t  en 
Ita lie .  Ce ne sont pas seu lem ent ces trois nations 
qui arm en t ,  ce sont encore tous les E ta ts  allemands,

r r n  ^ Xe’ 1<3 ^  u rteraberS > lc H an o v re ,  qui porte à 
■ m  hommes chacun  de ses v ingt bataillons d ’in­

C A B I N E T

fanterie  ac tue llem en t sous les armes ; la B avière ,  
qui réun it  80,000 soldats, outre ses troupes ordi­
naires  ; e t  tous les au tres  ainsi.

Ce n ’est pas seu lem en t l ’A llem agn e  qui hâte 
ses préparatifs  de  guerre ,  c ’est encore la Belgique, 
qu i porte son effectif militaire à 80,000 hom m es, et 
la Russie  qui, saisie d 'un e  véri tab le  fièvre d 'a rm e­
m en t ,  concen tre  sur ses frontières une  a rm é e  for­
m idable .

On dira it  q ue  la moitié de l’E urope  se dispose à 
égorger l’au tre  moitié.

C ette  ferm entation  réveille toutes les passions 
révolutionnaires. Après l 'a t ten ta t  contre l’empereur 
de Russie, en  voici un au tre  con tre  le c h e f  du ca . 
b inet prussien. H ier ,  un jeune  h o m m e  a tiré quatre 
coups de revolver sur M. de B ism ark  qui,  sortant 
du palais, ren tra i t  au  ministère  à pied, e t  qui h e u ­
reu sem en t n ’a é té  que  très-légèrement touché. 
L ’assassin est a rrê té .

E n  I ta t ie ,  M azzin i v ien t  d ’é tre  élu  de nouveau, 
par 329 voix contre  209 données  à son concurrent.

D ans  toute la Pén insu le  ont lieu des manifesta­
tions enthousiastes en faveur  de la guerre  e t  de 
G aribald i .  G ènes  offre 500 volontaires. Brescia 
donne 1,000 francs par jour pour les dépenses de 
l 'a rm ée  e t  les besoins des familles des soldats do 
ce t te  ville. Naples,  Côm e, P a lc rm e allouent des 
pensions annu e lle s  à leurs  concitoyens qui se se­
ra ien t d is tingués dans ce tte  guerre  ou aux  familles 
de ceux qui au ron t succombé.

Des décrets mobilisent 50 bataillons de la gnrde 
nationale  et o rgan isen t les corps volontaires. Les 
I ta l ien s  rés idan t en F ra n c e  ont reçu l'ordre do re ­
jo indre  leurs drapeaux.

L e bruit court que l’é ta t  de siège va être proclamé 
à V enise .  M an toue  est in o n d é e ;  la forteresse de 
P esch ie ra  réparée  ; les fortifications de L eg nano  
au g m e n té e s .  L 'archiduc A lbert  est parti pour 
l 'I ta lie .

Toute 1 art i l le rie  au tr ich ienne a  é té  mise sur le 
pied de guerre .

L ’A u tr ic h e  s’est assurée le concours de la Saxe, 
du  W u rtem berg ,  du  H anovre  et de la H csse-Elec- 
torale. L a  B avière  hésite encore .  L e  W u r tem b e rg  
au ra  le com m andem ent en chef.

L a  Prusse  achève  la mobilisation de son a rm ée  
e t  rappelle  tous les jeu n es  gens de la L a n d w h e r  et 
de la réserve . La deux ièm e  division do la garde se 
dirige sur Gœrlitz, en Silésie.

Te lle s  sont les dern ières  informations qui com ­
plè ten t celles que  nous publions plus loin.

—  L a  question des P rinc ipau tés  D anub ien nes  
ne sem ble pas en voie de solution. Au m o m e n t où
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le prince Charles de H ohenzollern accepte le trône 
de Roumanie, la conférence réun ie  à Paris  annonce 
officiellement à Buchnrest ,  q u ’elle re je tte  sa candi­
dature. U n décre t  de la lieutenance généra le  con­
voque les Chambres pour le 10 niai.

— On lit dans le M oniteur:

L’em pereur  e t  l ’im pératrice  on t assisté au con­
cours régional d’A uxerrc .  L eurs  Majestés, parties 
à neu f  heures du matin , sou (rentrées aux  Tuileries 
à huit heures du soir.

Nous n 'avons pas le tem ps de  rendre  com pte  de 
cette fête, à laquelle se pressait une foule immense 
accourue de tons les points du dépa r tem en t  de 
l’Yonne et des départem ents  voisins. N ous nous 
bornons à constater  que l ’em pereur  e t  l’impératrice 
ont ét<S reçus avec  le plus grand enthousiasme.

A la porte de la ville, monsieur Challe, maire 
d'Auxerre, a  adressé à l’em pereur  le discours su i­
vant :

“ Sire,

“ Il y a c inquan te  et un ans, l’em p ereu r  N apo­
léon 1er avait été  reçu dans ce tte  ville av ec  de tels 
témoignages de dévouement e t  d ’allégresse, qu ’il 
en avait conservé un  vit souvenir ,  q u ’à son lit de 
mort il exprim a dans les term es les plus touchants, 
que le Mémorial de Ste.-IIélène a  conservés.

“ Votre Majesté v ien t d 'en tendre  les mômes ac ­
clamations enthousiastes, les mômes cris partis  du 
fond du cœ ur d ’une population do n t ,co m m e  lé s a i t  
Votre Majesté, le dévouem ent à l ’empire  ne fit pas 
plus défaut dans les jours d ’épreuve e t  d ’adversité 
que dans les jours de prospérité e t  de tr iomphe.

“ Que l’em pereur  m e  perm ette  donc de lui offrir 
les clefs de cette  cité f idè le ,chez  qui resta toujours 
entretenu, môme dans les plus mauvais jours, le feu 
sacré du culte  de l ’em pire .

“ M adam e,

“ Venez recevoir les a rden tes  bénédic tions de 
nos populations qui vous vénèren t ,  vous adm irent 
et vous a im en t  ; et, pour leur récompense, daignez 
dire au jeun e  prince impérial que , com m e son 
grand-oncle et son pôre, il pourra compter à jam ais  
sur le dévouem ent de sa vieille et loyale ville 
d ’Auxerre.”

L ’empereur a  répondu :

“ Je  vois avec  bonheur que  les so iu 'enirsdu pre­
mier empire ne sont pas eflacds dans votre m é ­
moire. Croyez que de mon côté j 'a i  hérité des s en ­
timents du c h e f  de m a  famille pour ces populations 
énergiques e t  patr iotes qui on t  soutenu l 'empereur 
dans la bonne com m e dans la mauvaise  fortune, 
•l’ai, d ’ailleurs, envers le dép a r tem en t  de  l ’Yonne 
•me dette de reconnaissance à acquitter . 11 a  été  
un des premiers à me donner ses suffrages en  18 IS ; 
c e s t  q u ’il savait,  co m m e la g rande majorité du 
peuple français, que scs intérêts  é ta ien t  les miens, 
et que je détestais, com m e lui, ces traités de 1815, 
dont ou veut faire aujourd 'hui l 'unique base de 
notre politique ex tér ieure .

“ J e  vous remercie de vos sentim ents.  Au milieu 
de  vous je  respire à l’aise, car c’est parmi les popu­
lations laborieuses des villes et des cam pagnes que 
je  retrouve le vrai génie de la France.”

L e  Massachusetts, celui-là môme des E ta ts  
de l’Union américaine qui passe pour pratiquer le 
plus l ibéra lem ent la tolérance en matière religieuse, 
vient de donner une  magnifique preuve de ses 
bonnes intentions envers les catholiques.

Dernièrement, les catholiques du Massachusetts 
adressèrent à la législature de l’E ta t  une  pétition 
par laquelle ils sollicitaient l ’adoption d ’une loi per­
m et tan t  aux évêques catholiques d'ôtre les posses­
seurs des biens d ’église, conformément à l’usage 
suivi dans les pays catholiques. L a  législature a 
rejeté ce tte  pétition sans môme avoir la décence 
de donner  les motifs de son refus.

Si on appelle cela de la tolérance, qu’est-ce donc 
que l’in tolérance ?

— On lit dans le Patriota cattolico :
“ C é ta it  le vendredi saint : deux entrepreneurs 

du c hem in  de fer des Calabrcs, s’étant rendus à 
Lazzaro, petit vil lage près de Reggio, dem andèren t 
à un  aubergiste de leur préparer un dîner gras. 
L ’aubergiste fit observer q u ’en un pareil jour on 
faisait m aigre  et qu ’on ne trouvait pas de viande 
chez  le boucher. Les en trepreneurs  se m iren t à 
b lasphém er et ex igèren t q u ’on leur préparât des 
volailles ; puis, l’heure du d îner é tan t  venue, ils 
s’attablèrent,  buvan t à la santé du diable e t  se ré­
pandant en imprécations horribles. Tour comble 
d ’insulte, ils prirent un crucifix, le placèrent sous 
la table, e t  lui je t a n t  les débris de leur repas, d irent 
à diverses reprises : Tiens, mange, chien I Mais 
Dieu voulu t tout à coup venger  sa majesté et faire 
éc la ter  sa puissance. U n des misérables, surpris 
pai d ’atroces coliques, tomba de son siège et mourut 
aussitôt. L 'au tre ,  effrayé, fut a t te in t  d 'une  attaque 
d'épilepsie qui lui enleva la raison pour un temps 
et l’a laissé dans un é ta t  très-précaire. Cet év éne­
m en t a  causé la plus profonde impression parmi les 
hab itan ts  de Lazzaro, qui y ont vu sensiblement la 
justice  de Dieu, de ce D ieu si oulragé e t  si indi­
g n e m e n t  appelé . Quant aux  compagnons et aux 
ouvriers des entrepreneurs ,  ils ont compris que le 
Dieu des miséricordes est aussi le Dieu des v en­
geances.”

— L ’archiprôtre de Salcito-in-Molise (royaume 
de N aples)  a été  mis en ju g e m e n t  pour avoir prê­
ché contre le m ariage  civil.
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DË L'EMIGRATION.
■KCOND A R T IC L E .

Nous devons rectifier deux erreurs qu i se sont glissées 
dans notre article  du  prem ier avril d e rn ie r: L a  lloche- 
foucauld a fa it  son voyage au  C anada en 1795 et non 
pas en 1 7 8 5 ; e t  le nom bre total des ém igrés de lu 
paroisse de S t. R ém i est de 490 , e t non pas 510.

P o u r  m ieux apprécier la proportion de ces ém igrés, 
notons que la population catholique résidente de la 
paroisse é ta it de 27G0 en ju in  1SG5, e t que l’excès des 
naissances su r les décès pendan t le3 d ix  dernières années 
a é té  de 804 .

Q uoiqu’on ne puisse inférer, de l 'ém igration d ’une 
paroisse, celle du  B as-C anada to u t en tie r, on peut cepen­
d a n t en tire r quelques inductions. Beaucoup de parois­
ses, celles du  nord su rto u t, e t du  d is tric t de Québec e t 
même des T rois-R ivières, ont fourni bien peu d ’émi- 
g rants. Us sont sortis pour la p lupart des parties du 
pays voisines des E ta ts .

Si donc on suppose que chaque paroisse du  B as- 
C anada a donné, proportionnellem ent à sa population, 
a li ta n t  d ’ém igrants que S t. R ém i, on en trouvera 
évidem m ent un  nom bre exagéré. C'e nom bre serait de 
173,000.

E n  effet, soit 2900 la population de la paroisse, pour 
ten ir compte de cette  partie  flottante (1 0 4 ) qui va tra ­
vailler aux E ta t s ;  e t supposons que su r ces 104 per­
sonnes, environ un tiers ne reviendra pas en C anada : 
alors le nom bre des ém igrants serait élevé à 540. M ain­
tenan t, si la population du  Bas-Canada a suivi dans 
son augm entation de 18G1 à  1805 la même proportion 
que de 1851 à 18G1 , elle devait être  de 930 ,000 
(chiffres ronds) en 18G5. Les term es de la proportion 
seraient donc: 2 ,9 0 0 :5 4 0  : :9 3 0 ,0 0 0 :1 7 3 ,1 7 2 : ce de r­
n ier chiffre représen tan t l'ém igration du Bas-Canada 
depuis 1840.

T o u t ce q u i  précède fa it voir que ce chiffre do it être 
de beaucoup trop  élevé ; m ais pour ten ir compte de 
l’accroissement, par les naissances, du  nombre des ém i­
grés, on pourrait peut-être conserver ce chiffre, e t même 
le porter à  2 00 ,000 , ce nom bre représentant tous les 
C anadiens-Français répandus aux E tats-U nis, à l’excep­
tion  toutefois de ceux qu i ont q u itté  le pays avant 1S40.

J e  sais q u ’on a fa it des estim ations plus élevées: je  
ne puis les adopter pour p lusieurs faisons.

D ’après les recensem ents de 1844 et de 1851 , la 
m oyenne par cent, pour chaque année de ’44 à '5 1 , dans 
l ’accroissem ent de la proportion franço-canadienne, si 
l'on tien t compte d ’une ém igration d ’une tren taine  de 
mille âmes dans cet espace de tem ps, serait du 425. 
Les calculs son t de 51. R am eau. A  aucune époque de 
notre histoire on n ’a vu un accroissement si considérable.

E n  supposant la même puissance de développem ent 
de 1851 à  1861, le recensement de 18G1 au ra it dû  
accuser une augm entation de 344,000. Or, l’augm en­
ta tion  n ’a été  en réalité  que de 177,792. Quelle est la 
cause de ce déficit de 107 ,000?  L ’ém igration. T o u ­
tefois, observons que l’accroissement a pu d im inuer un 
peu par suite des déplacements amenés par l'ém igration 
même, e t p a r  la gêne don t cette ém igration, qu i sévit 
su rto u t de ’50 à ’5ü, é ta it un signe.

F a isan t donc une allouance pour ces deux causes de 
d im inution  dans les naissances, on peut reprendre les 
30  m illes ém igrants q u i on t q u itté  le pays de 1840 il

1851, y  a jou ter ceux des dernières années, e t on arrivera, 
i\ peu près, à une perte totale  de 200 m ille depuis 1840.

M algré tou tes les déperditions q u ’elle a subies depuis 
son origine, la population franco-canadienne, form ée de 
d ix  m ille personnes, envoyées pa r la F rance  dans sa 
colonie de la N ouvelle-France, s’est développée, fortifiée, 
centuplée : elle com pte a u jo u rd 'h u i un m illion.

M ais quel au tre  nom bre su p érieu r ne posséderait- 
elle pas, si tous ses descendants fussen t dem eurés sur 
son territo ire  !

A p rès beaucoup de recherches, M . R am eau  estim e 
la m oyenne de l'accroissem ent annuel de no tre  popu­
lation par cent à  3 .G0 : estim ons-la seulem ent A. 3 .40, 
A lors la population se doub lera it ;\ peu p rès tous les 
vingt-et-un ans. E n  p a rta n t de l’aiitiéo 17(15 avee 
70,000  finies, on en trouvera it a u jo u rd 'h u i près de 2 
millions. Q ue l'ém igration  nous a donc fa it de mal I

L orsque le C anada lu t  conquis, sa population é ta it 
vingt fois m oindre que celle de* colonies qu i form ent 
au jo u rd ’hui les E ta ts-U n is. C ependant, m algré les 
m illions d ’ém igrés q u ’ils ont reçus, ils n 'av aien t en 
18G0 que vingt-sept m illions de population blanche. Si 
tous ceux de notre race é ta ien t réun is su r no tre  sol, 
les A m éricains ne seraien t plus que quatorze  fois plus 
nom breux que les C anadiens ! Quelle puissance de 
développem ent chez la race qu i est restée au C anada !

O bservons en passant que cette  augm entation  rapide 
d 'u n e  population pa r le bénéfice des naissances est la 
m eilleure preuve de sa m oralité . L a  population n 'a u g ­
m ente guère  par les naissances dans les lieux où règne 
la corrup tion  des m œ urs : tém oins, L ondres, P a ris , les 
E ta ts-U n is . Ce sont les époux (pii, après une jeunesse 
passée sous la tu telle  de paren ts vigilants, e t loin dos 
séductions d u  vice, conservent encore to u te  la fraîcheur 
de leu r finie, et reçoivent constam m ent les enseigne­
m ents de l'E g lise  catholique, ce sont ceux-là q u i je tten t 
à l'aven ir ces fo rtes e t nom breuses fam illes, qu i font 
g ra n d ir  les nations.

M ais passons aux causes de l’ém ig r .tion.

I l

CAUSES DE L ’ÉM IGRATION.

Il y en a p lu s ieu rs : nous en parlerons successi­
vem ent.

D 'abord , il en e st une que nous ne ferons q u e  men­
tionner, parce qu 'elle  e st en dehors du  contrôle des 
hom m es: c 'est celle du clim at. E n  général, on recherche 
les tem péra tu res douces. Voilà pourquoi l 'E s t  é tan t 
plus froid que l 'O uest, il y  a toujours eu  un  certain  
en tra în em en t vers l ’ouest, comme vers le sud. A insi 
les E ta ts  de l’E s t  de l’union am éricaine on t fourni et 
fournissent encore beaucoup d 'é in ig ran ts  vers l'ouest. 
E n  C anada, l'a ttachem en t à la patrie  a longtem ps 
retenu ; m ais certa ines causes, ag issant fo rtem ent en 
sens con tra ire , sont parvenues à  briser chez p lusieurs 
les liens de famille e t do p a trie  ; puis les sollicitations 
de ceux-ci, s ’appuyant su r la perspective d 'u n  h iver 
plus court et d 'une  cu ltu re  plus facile e t plus rém uné- 
rative, la m aladie de l'ex p a tria tio n , q u 'il  a u ra i t  été  
facile de p rév en ir par une ad m in istra tio n  sage e t  p ré ­
voyante, n ’en est devenue que plus difficilem ent con­
trôlable dans ses ravages.

C ependant, les clim ats froids ne sont pas ceux où 
les peuples vivent les plus m alheureux. O n  y  voit plus
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d 'a c t iv i té  e t  d 'é n e r g ie ;  les é p id é m ie s  y  s o n t p lu s  ra re s  
e t  m o in s  sé v è re s . A in s i  les fièv res n o u s  o n t  ra m e n é  
p lu s ie u rs  C a n a d ie n s  d e  l ’I l l in o is  e t  d e  l ’O liio .

l 'o u r  les  a u t r e s  ca u ses , elles v ie n n e n t  to u te s  a b o u tir  
à  u n e  seu le , q u i  e s t  to u t  à  la  fo is la  ca u se  im m é d ia te  
d e  l ’é m ig ra tio n , e t  l 'e ffe t de  p lu s ie u rs  c a u ses  a n té c é ­
d e n te s :  c 'e s t  l 'a p p a u v r is s e m e n t .

L a  s u i te  d e s  e n q u ê te s  la i te s  p a r  le g o u v e rn e m e n t 
d e p u is  1 8 1 9  ju s q u 'e n  1 8 6 0 ;  les tém o ig n a g e s  nom ­
b re u x  e t  p é re iu p to ire s  q u ’e lles  o n t  re c u e illis  d e  to u te s  
les p a r tie s  d u  p a y s ;  les l a i t s  in c o n te s ta b le s  q u ’elles o n t 
m is a u  jo u r ,  o n t p ro u v é  e t  ré p é té  p o u r  a in s i  d ire  il 
s a tié té  la p re u v e  q u 'o n  é m ig re :  q u i, p o u r  a v o ir  de  l 'o u ­
v rage  e t  d u  p a in  ; q u i ,  p o u r  l 'a ire  de  l 'a r g e n t  e t  s 'é ta b l i r  
e n s u i te ;  q u i ,  p o u r  p a y e r  ses d e t te s  (o u  p o u r  se  so u s­
t ra i r e  a u x  p o u rs u i te s  d e  scs c r é a n c ie r s ) .  M a is  q u e lle s  
causes o n t  a m e n é  ces t r is te s  r é s u l ta ts ?  U n  c o n c e r t  de 
vo ix  ré p o n d  : “  D iff ic u lté  d e  se p ro c u re r  d es  te r r e s  ; m a u ­
vaises ré c o lte s  c a u sé e s  p a r  u n  m nuvflis  sy s tè m e  de 
c u l tu re  e t  p a r  la  m o u c h e  b lé  ; d ép re ss io n  d u  com ­
m erc e  e t  s u r t o u t  d u  co m m erce  d e  b o is ;  m a n q u e  de 
m a n u fa c tu re s ;  lu x e , in te m p é ra n c e  chez  p lu s ie u rs  ; a b ­
sence d e  c o m m u n ic a tio n s  fa c ile s  e n tre  les p ro d u its  
ag ric o les  e t  les m a rc h é s  ; p eu  de c a r r iè r e s  o u v e r te s  à  la 
je u n e sse  in s t r u i te ,  e t  e n c o m b re m e n t d es  p ro fessions 
l ib é ra le s ;  en fin  co n ta g io n  d e  l 'e x e m p le .”  A jo u to n s :  
in c o n d u ite  p o u r  p lu s ie u rs .

P a rm i  ces ca u ses , p a r fa i te m e n t  exposées d a n s  le r a p ­
p o rt d e  18-19, les u n es  o n t cessé d 'e x is te r ,  les a u tre s  
o n t d im in u é  d ’in te n s i té ,  d ’a u t r e s  en fin  o n t  p e rsév é ré .

P o u r  m ie u x  c o m p re n d re  le u r  im p o rta n c e  re la tiv e , il 
f a u t  e n t r e r  d a n s  q u e lq u e s  d é ta ils .

D iff ic u lté  d e  se  p ro c u re r  d e s  te rre s . S i ja m a is  on a 
p u  d i re  d 'u n  p eu p le  q u e  l 'in d u s t r ie  ag r ic o le  e s t  la  base 
de  sa  r ich e sse , c 'e s t  u n  to u t a u x  C a n a d ie n s  q u ’on  d o it 
a p p liq u e r  c e t te  v é r ité .  C 'e s t  u n  p eu p le  ex c lu siv e m e n t 
c u l t iv a te u r ,  p o u v a it-o n  d i re  avec r ig u e u r  a u s s i tô t  ap rès  
la c o n q u ê te . S i d onc  il a é té  d iffic ile d e  se p ro c u re r  des 
te r re s , t  u te  la m asse  d u  p eu p le  a so u ffe rt d e  c e t te  diffi­
c u l té ;  ç 'a  é té  p o u r  lu i u n e  p u is sa n te  ca u se  d ’a p p a u v ris ­
se m e n t ; les ra n g s  d e  la c la sse  ag rico le  se s o n t  éc la irc is  
au  p ro fit d e  ce lle  d es  p ro lé ta ire s  : jo u rn a l ie r s ,  v o y ag e u rs , 
raftsm an , é m ig ra n ts .

L a  d iff ic u lté  d ’a v o ir  d e s  te r r e s  a é té  la g ra n d e , la 
p re m iè re  c a u se  d e  Im m ig ra tio n  ; elle re m o n te  lo in , p res- 
q u ’a u x  c o m m e n c e m e n ts  de  la d o m in a tio n  an g la ise . C in q  
choses s u r to u t  o n t  a m e n é  c e t te  d iff ic u lté  : d é fe c tu o s ité  
de  l 'a d m in is t r a t io n  d es  te r r e s  p u b liq u e s , a b u s  d e  ce r­
ta in s  s e ig n e u rs , m on o p o le  des g ra n d s  p ro p r ié ta ire s , 
m a n q u e  de  c h e m in s , p r ix  t ro p  é le v é  d es  te rre s ,

L e s  s e ig n e u r ie s  m a in te n a n t  h a b ité e s  c o u v re n t  u n e  
su p e rfic ie  d ’e n v iro n  n e u f  m illio n s  q u a t r e  c e n t  tre iz e  
m ille  a rp e n ts . E l le s  fo rm e n t  d e  c h a q u e  cô té  d u  S t. 
L a u r e n t  d e u x  b a n d e s , c o u r a n t  d u  d i s tr ic t  d e  G a sp é  au  
co n flu e n t d e  l ’O u ta o u a is , s ’é la rg is s a n t  a u x  em b o u c h u re s  
d es  p e t i ts  t r ib u ta i r e s  d u  g ra n d  fleuve, e n v e lo p p an t le 
l l ic h e l ic u  e t  la  p a r t ie  in fé r ie u re  de  la r iv iè r e  C h a u d iè re .

Q u e lq u e s -u n e s , les  d e rn iè re s  o c tro y é es  so u s  la d o m in a ­
tio n  f r a n ç a is e , c o m m e n ç a ie n t i\ p e in e  à  sc co lo n ise r  lo rs  
d e  la  c o n q u ê te  e n  17(10, e t  d e p u is  c e t te  ép o q u e , q u a t r e  
s e u le m e n t f u r e n t  co n c éd ée s  p a r  les A n g la is :  d e u x  d a n s  
le co m té  do C h a rlc v o ix  en 17(12, e t  d e u x  d a n s  le 
d i s tr ic t  de G a sp é , l ’u n e  eu  1 7 8 8  e t  l ’a u tre  en  1 7 9 7 . O n  
voit ic i la  fin d u  sy s tè m e  d 'in f é o d e r  les te rre s  ; ce f u t

p o u r  les C a n a d ie n s  u n  m a lh e u r  q u 'o n  n ’a  p e u t-ê tre  
pas assez re m a rq u é .

L ’in s ti tu t io n  se ig n e u r ia le , en effet, te lle  q u ’é ta b lie  
a u  C a n a d a , é t a i t  s in g u liè re m e n t p ro p re  à  la fo rm a tio n  

; d e  n o u v e a u x  é ta b lissem en ts . A u s s i  les  C a n a d ie n s  y  
te n a ie n t- i ls  d ’in s tin c t a u ta n t  q u ’a u x  a u tre s  é lé m e n ts  de 
le u r n a tio n a li té . E t  il v ra i  d ire , les c irco n stan ces  do 
le u r  passage sous la  d o m in a tio n  ang la ise  re n d a ie n t 
im p ra tic a b le  p o u r  eu x  le sy stèm e ang la is  d u  commun- 
soccngc. D é n u é s  de to u t  c a p i ta l, n ’a y a n t  e n tre  les 
m ain s , p o u r  p rix  d e  le u rs  serv ices d e  to u t  g en re  d an s  la 
d e rn iè re  g u e rre , q u ’u n  p ap ie r-m o n n a ie , q u e  le g o u v er­
n e m e n t fra n ç a is  le u r  fit p e rd re  p re sq u e  to ta le m e n t, 
c o m m e n t a u ra ie n t- i ls  p u  a c h e te r  des t e r r e s ?  T a n d is  
q u e  sous la censive ils a v a ie n t des te rre s  p o u r  r ie n , et 
ne co m m en ç a ien t q u ’avec le re to u r  des p re m iè re s  réco ltes  
à  p a y e r  les re d ev an c es  p re sq u e  no m in a les  d ’un  so u  ou 
d e u x  p a r  a rp e n t, avec u n  peu de g ra in  ou  q u e lq u e s  
ch a p o n s . E t  p u is  l ’o b lig a tio n  p o u r  le censitaire de 
d é f r ic h e r  e t  de  te n i r  feu  e t  lieu , em p ê ch a it l ’accaparc- 
m e n t d es  te r re s  p a r  les sp éc u la teu rs .

T o u t  ce sy s tèm e  si a v a n ta g e u x  a u x  C an a d ie n s , insp i- 
r a i t  t a n t  de  ré p u g n a n c e  a u x  A n g la is  e t  a u x  ré fu g ié s  
a m é r ic a in s ,  q u e , m a lg ré  les in s tru c t io n s  de l ’E m p ire  
a u x  g o u v e rn e u rs  de con se rv er, d u  ré g im e  fran ça is , la 
co n cess io n  des te rre s  ( in s tru c t io n  à  G u y  C a rle to n  eu 
1 7 7 1 , 1 7 7 2  e t  1 7 7 5 ) ;  m alg ré  les sages re p ré se n ta tio n s  
f a i te s  p a r  ce g o u v e rn e u r  q u  i! v a la it m ieu x  con­
c é d e r  les te r re s  en cen siv e  q u 'e n  f r a n c  et com m u n  soc- 
cage, p o u r  a t ta c h e r  les C a n ad ie n s  il l 'e m p ire  b r i ta n n i­
q u e , ra p p e le r  ce u x  q u i  av a ie n t é m ig ré  en F ra n c e , e t 
o b se rv er les  co n v e n tio n s  des t r a i té s  e td v .s  c a p itu la tio n s , 
le sy s tè m e  a n g la is  p ré v a lu t , g râ ce  il l'in flu en ce  de ce tto  
o lig a rc h ie  de  m a rc h a n d s  et de fo n c tio n n a ire s , q u i c i r ­
c o n v e n a it  le pou v o ir, et (pii fi  long tem ps a pesé s u r  le 
pays. D e là les c irc o n sc rip tio n s  appe lées tow nsh ip s, d an s  
lesq u e ls  d e  v as tes  é te n d u e s  de te rre s  fu r e n t  d o n n ées  il 
p ro fu s io n  a u x  fa v o ris  de l 'a d m in is tra tio n . D e  là aussi 
l’o b s tin a tio n  des C an a d ie n s  à r e s te r  d an s  les se ig n eu ries .

M a is  p e n d a n t q u e  le B u re a u  co lon ial, les g o u v e rn eu rs , 
e t  le Conseil de  Q u é b ec  a g i ta ie n t  la  q u e s tio n  d u  c h a n ­
g e m e n t de te n u re , d e s  se ig n eu rs  co m p ro m e tta ie n t celles 
d e  la co lon ie , en  é le v a n t les ta u x  de concession , c h a r ­
g e a n t  ces c o n tra ts  d e  rése rv es  o n é reu ses , ou en re fu s a n t  
a b s o lu m e n t de co n c éd e r . I ls  v io la ie n t les lois d u  pays. 
H t, chose  t r i s te  à  ra p p e le r , les t r ib u n a u x ,  p a r  leu rs  
déc isio n s , se re n d a ie n t  com plices de  la fo r fa i tu re  de ces 
se ig n eu rs , à  d e u x  ex c ep tio n s  p rès. P a r  là , les u n s  e t  les 
a u t r e s  e n le v a ie n t d e  f a i t  au  p eu p le  u n e  p o rtio n  consi­
d é ra b le  de  te rre s  au x q u e lle s  il a v a it d ro it.

E n  o u tre , des a c te s  im p é ria u x , passés de 1 8 2 0  à  
1 8 3 0 , p e rm ire n t  a u x  se ig n e u rs  de c o n v e rtir  les te rre s  
non enco re  co n cédées de leu rs  se ig n e u r ie s  en  p ro p r ié té  
in d é p e n d a n te . C 'e s t a in s i  q u e  p lu s d 'u n  m illion  d 'a c re s  
de  te r re s  fu r e n t  en levés à  la te n u re  en censive , p o u r  
ê t r e  p e n d a n t  lo n g tem p s  u n e  n u is a n c e  p u b liq u e , e t 
v en d u e s  e n s u ite  au  p o id s de l 'o r .

C es ab u s  e t  ces a c te s  m a lh e u re u x  n e  f u r e n t  pas les 
seu ls  q u e  nous ayons  à  d ép lo re r re la tiv e m e n t a u x  te rre s  
in cu lte s . D u  R ic h e lieu  à la r iv iè r e  C h a u d iè re , s ’é te n d , 
le long  des se ig n e u rie s , u n e  l a rg e u r  de te r re  d e  douze 
à  q u in z e  lieues, q u i  fu r e n t  d o n n é e s  ou  ven d u es  à  vil 
p r ix , d ep u is  1 7 9 0  en v iro n , p a r  p o rtio n  de  m ille  à c e n t 
m ille  ac res . L e s  fa v o ris  d u  p o u v o ir  e t  les s p é c u la te u rs  
a n g la is  o u  ré fu g ié s  am é ric a in s  ex p liq u e n t l ’o rig in e  des
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grands p ropriétaires des tow nships de l 'E s t,  le fléau 
de la colonisation.

Q u ’on ne nous accuse pas d ’ê tre  trop  long su r ce 
chap itre  de la concession ou du  gaspillage des terres : 
nous en sommes à  la source la plus tris tem en t célèbre 
de Im m igration.

C itons un  hom m e d ’é ta t qu i a sondé cette  plaie 
sociale. L o rd  D u rh am  a d it  dans son fameux rapport :

“ D ans un  pays nouveau, le plus im po rtan t su je t 
d 'in té rê t  public , celui qu i a une influence des plus 
puissantes su r le bonheur des in d iv id u s, e t le progrès 
de la société vers la  richesse e t  la g randeur, c’est la 
disposition des terres. D ans les anciens pays une pareille 
chose n ’occupe jam a is  l’a tten tio n  p u b liq u e ; dans de 
nouvelles colonies, établies su r un territo ire  fertile et 
é tendus, c 'e s t un ob jet du  plus h a u t in té rê t pour tons 
e t la prem ière affaire du gouvernem ent. On peu t 
presque d ire que to u t dépend de la m anière dont cette 
affaire est conduite . S i les terres ne sont pas accordées 
aux h ab itan ts e t au x  nouveaux venus d 'u n e  m ain libé­
rale, la société en dure  les m aux d 'un  vieil é ta t trop  
peuplé, avec en o u tre  ces inconvénients qu i appartien ­
n en t à  un  pays non cultivé. Ils  sont pressés fau te  de 
place même au m ilieu du d ése rt; ils ne peuvent choisir 
les sols les p lus fertiles et les situations les plus favo­
rables, e t on les em pêche de cultiver de g randes é ten ­
dues de terres, il proportion des m ains qu i .sont i \ 
l'ouvrage, ce qu i peu t seul com penser en q u a n tité  de 
produits la cu ltu re  grossière suivie dans le désert. Si, 
d ’un au tre  côté, on donne la te rre  sans soin, avec pro­
fusion, il en résu lte  de grands m aux d 'u n e  a u tre  sorte. 
De vastes étendues deviennent la propriété  d ’indiv idus, 
q u i laissent leurs te rres  sans cu ltu res e t intactes. Des 
déserts sont ainsi interposés en tre  les colons indus­
trieu x  ; les difficultés naturelles des com m unications 
sont grandem ent augm entées; les h ab itan ts ne sont pas 
seulem ent épars su r une vaste étendue du pays, mais 
sont séparés en tre  eux par des eaux inguéables; le 
cu ltivateu r se trouve sans accès ou très-éloigné d 'u n  
m arché où il puisse disposer du  surplus de ses produits, 
e t se p rocurer d 'au tre s  com m odités ; e t les plus g rands 
obstacles ex isten t à  la coopération dans les travaux , à 
l’échange, à  la division des emplois, à  la combinaison 
pour des fins m unicipales ou au tres , à  la  form ation de 
villes, au  culte  public, à  l'éducation , etc.

“  Si, de plus, les terres d ’un nouveau pays sont si 
négligem m ent arpentées, que les lim ites des propriétés 
soient inexactem ent ou insuffisamm ent définies, le gou­
vernem ent fa it un am as de procès pour le peuple.

“  Si l’acquisition des terres, en quelque q u an tité  que 
ce soit, est rendue difficile, on cause du  trouble, ou est 
su jette  i\ quelque incertitude  ou délai inu tile , les requé­
ran ts  s’irr iten t, l ’établissem ent du  pays est re tardé, et 
l'im m igration dans le pays découragée, en même tem ps 
qu'on y excite l ’ém igration.

Sous des suppositions contra ires à celles qui précè­
dent, on aura  les m eilleurs effets au  lieu des pires : une 
q u an tité  constante e t régulière do terre  à  concéder en 
proportion convenable aux besoins d ’une population 
croissante par les naissances e t l’im m igration ; tous les 
avantages auxquels les facilités de transport e t de com ­
m unication sont essentielles; la certitude  des lim ites e t 
la sécurité  des t itre s  de propriété  des te rre s ;  les plus 
g randes facilités :l en acquérir une q u an tité  convenable ; 
les plus g rands encouragem ents à l’établissem ent e t  à

l’im m igration ; les progrès les plus rapides du  peuple 
en aisance m atérielle  e t  en avancem ent social. Quel 
con traste  présen ten t les deux tableaux I”

L e noble L ord  observe “ q u ’aux  E ta ts-U n is  une loi 
uniform e, perm anente, favorable à  la prospérité du 
peuplo, a  p roduit, par une disposition jud ic ieuse  des 
terres publiques, les m eilleurs ré su lta ts ; tan d is  que dans 
toutes les colonies b ritann iques do l’A m érique du  Nord, 
il n’y a jam ais eu une telle loi, ju sq u ’il l ’époque où il 
écrivait (1 8 3 8 ). Les assemblées provinciales, dit-il, 
n ’on t jam ais eu de voix su r ce sujet. L e  Parlem ent 
Im périal n ’est in tervenu  q u ’une fois, lorsque, laissant 
le reste de côté, il a é tab li le m alheureux  systèm e des 
“  Réserves du  c lergé.'' L es L ords de la trésorerie  et le 
secrétaire  d 'E ta t  pour les colonies ont é té  les seuls légis­
lateurs ; et les agents provinciaux du  secrétaire  colonial, 
responsables à lui seulem ent, on t é té  les seuls exécu- 
t ours.

“ P a r to u t des délais inutiles ont harassé e t exaspéré 
les req u éran ts ; p a rto u t a  plus ou m oins prévalu un 
grossier favoritism e. L es résu lta ts d 'u n e  longue m au­
vaise adm in istration  des terres sont tels que tou te  per­
sonne qu i e n ten d ra it le su je t les a u ra it prévus. Au 
lieu de p roduire  un revenu, l 'adm in istra tion  des terres 
coûta p endan t longtem ps plus qu 'e lle  ne rapporta. E t  
le ré su lta t en définitive a é té  une ém igration  considé­
rable qu i se fa it des colonies b ritan n iq u es aux E ta ts  
lim itrophes. C ’est un fa it notoire, d on t chaque colon 
parle avec reg re t.”

Les instructions données iW’ E x éc u tif  du  Bas-Canada, 
après la passation de l’acte constitu tionnel de '91 , por­
ta ie n t:  “ De grands inconvénients é ta n t résultés ci- 
devant dans p lusieurs colonies d ’A m ériq u e  de l'octroi de 
q u an tité  excessives de terres à  des particu liers qui ne 
les ont jam ais cultivées, ou établies, e t  qu i ont par là 
•m pêché d ’au tres plus in d ustrieux  d ’am éliorer leurs 
te rre s ; en conséquence, pour p rév en ir de pareils incon­
vénients à l’avenir, aucun lot de plus de 200  acres de 
ferme ne devrait ê tre  octroyé à aucune personne é tan t 
m aître  ou m aîtresse d 'une  fam ille, dans aucun township 
qu i sera d é lim ité .”

L es instructions alors investissent le gouverneur du 
pouvoir discrétionnaire d 'accorder des q u an tité s  add i­
tionnelles dans certains cas, n ’excédant pas toutefois 
mille acres.

Cependant, la plus g rande partie  des terres ( 1,4.r>7,209 
acres) fu t accordée d e  fa it à  des ind iv idus su r le pied 
de 10 ,000  50,000  acres. On éludait sciem m ent les 
instructions im périales.

P lu s  tard , on a  disposé encore à  titre  g ra tu it  de plus 
de 041 ,039  acres; e t, a joute L o rd  D urham , “ en ce 
m om ent il existe des réclam ations probablem ent incon­
testables, pour octrois g ra tu its  (dans le H a u t et le lîas- 
C anada) au  m ontant de 1 ,000 ,000  1 ,300 ,000  acres.”

A joutons q n 'u n e  personne sans influence, e t su rtou t 
un C anadien-français ne pouvait avoir de lots, même 
en offrant de les payer.

Avec un pareil é ta t  de choses, qu 'est-il arrivé  e t que 
devait-il arriver ? On le pressent facilem ent. L e  surplus 
de la population des anciennes seigneuries s 'é tan t 
déversé dans les parties accessibles des nouvelles, e t le 
cadre des divisions territo ria les françaises é tan t rempli, 
les C anadiens com m encèrent à  subdiviser ou p lu tô t à 
m orceler les anciennes terres.

Dans l’origine de la colonie, les colons, aveuglés par
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l'appât d ’un gain im m édiat, isolaient leu rs habita tions 
pour faire  plus facilem ent la tra ite  avce les sauvages: 
d 'où  il a rriv a  souvent que les Iro q u o is m assacrèrent, à 
la faveur de cet isolem ent im prudent, p lusieurs familles.

C ’é ta it pour rem édier à  ce grave inconvénient que 
des instructions e t des ordres fu ren t enfin donnés par 
le gouvernem ent frança is de fa ire  les défrichem ents de 
proche en proche afin q u e  les h ab itan ts  pussent se pro­
téger m utuellem ent. Uouchcttc pense m êm e que la 
forme des terris  longues e t é tro ites, dans nos seigneuries 
si mal appropriée au x  besoins de la cu ltu re , ava it pour 
bu t de p ro téger leurs p ropriétaires contre les a ttaques 
des sauvages.

P lu s ta rd , on tom ba dans l’excès con tra ire  : les 
enfants m orcelaient la  terre  d o n t ils h é rita ien t de leur 
père, si bien q u ’en 1745 une ordonnance royale défend 
de b â tir  aucune m aison su r une terre, qu i a moins d ’un 
arpent e t dem i de fron t su r 30  à -10 de profondeur, sous 
peine de cen t livres d ’am ende e t de dém olition des b â ti­
ments, a lléguant que  su r ces petites é tendues de terre  
les h ab itan ts ne p euven t recueillir de quoi subsister, 
tandis q u ’ils pou rra ien t faire d ’au tres  établissem ents 
plus u tiles pour eux e t leurs familles, e t plus avanta­
geux pour le bien général de la colonie. C ette  ordon­
nance fu t  exécutée ju sq u ’il la conquête. A lors elle 
tomba en désuétude, et de nouvelles causes venant plus 
tard  pousser la population canadienne au  m orcellement 
de ses terres, il s’en su iv it les plus graves inconvénients.

L a  p roprié té  territo ria le  en C anada doit avoir de 
plus larges proportions que dans les pays chauds. Nous 
avons de bonnes raisons de croire que Cü arpents 
devraient ê tre  le m inim um  d ’une terre. Un cu ltivateur, 
avec une p roprié té  d ’une m oindre é tendue, ne pourra  
guères vivre à l’aise avec une fam ille, e t tou t au  m oins 
il ne pourra é tab lir  ses enfants. A ussi voit-on ém igrer 
encore to u t jeunes e t en grand  nom bre, les fils de ces 
petits p ropriétaires de  v ing t, tren te  ou q u aran te  a rpents 
de terre  : ils vont trava iller aux E ta ts , e t apprendre là 
à devenir hom m es.

I l  ne suffit pas de d ire : cultivez m oins e t m ieux. On 
ne fa it pas to u t à  coup l’éducation d ’un peuple. 11 lui 
fau t des années pour modifier ses idées; il lui fa u t voir 
longtemps les bonnes m éthodes avan t de les adopter. 
L a  petite  propriété , contre laquelle je  parle, est p lutôt 
propre à  re ta rd e r q u ’à hâ te r le progrès dans la culture. 
E n  effet, elle ne p e rm e ttra  guère  l’élève des anim aux. 
Or, peu d ’anim aux, peu d ’eng ra is: alors prom pt épuise­
m ent du  sol. C ’est là l’histoire de nos anciennes 
paroisses.

L es C anadiens, renferm és dans les é tro ites lim ites 
des seigneuries, ava ien t vu leu r population q u ad ru p le r 
de 1784 à 1820, tan d is  que le nom bre des bestiaux 
n’avait que  doublé, e t que la q u a n tité  des terres en 
cu ltu re  n ’avait augm enté que d ’un tiers. (R a p p o rt 
d ’un com ité de la C ham bre d ’Asscmblée eu 182G.) 
C ’é ta it un  signe évident d ’appauvrissem ent.

C ependant, cet é ta t  de choses, to u t déplorable q u ’il 
fu t, devait encore em pirer. C ar plusieurs seigneurs et 
les g rands propriétaires de terres incultes co n tin u an t 
im puném ent leurs ty rann iques spécu lations; la classe 
agricole presque en tiè re  co n tin u an t de cro ître  sans 
so rtir des v ieilles terres ; le gouvernem ent, aussi stagnan t 
que la population, no s’occupant nullem ent des moyens 
d ’é tendre  les lim ites de la cu ltu re , e t celle-ci g a rd an t 
tou jours son systèm e im parfait : le vieux sol a lla it to u ­

jo u rs en s’épuisant et les récoltes en d im inuant. C ’est 
ainsi que l ’ém igration a rriv a it à  grands pas. Encore 
quelques années, les fléaux de la m ouche à blé e t du 
luxe aidant, elle sera arrivée avec la détresse générale.

De tous les obstacles qu i ont empêché les Canadiens 
de se procurer des terres, le plus grand sans contredit, 
le plus universel e t le plus constant a  été le m anque de 
chemins. On conçoit en effet facilem ent que des cantons 
situés bien loin de toute habita tion , ne deviennent sus­
ceptibles d ’établissem ent q u ’à  la condit ion d ’être rendus 
accessibles par des chemins. O r ces chemins, longs de 
plusieurs lieues, à travers l ’em barras des m arais, des 
bois, e t des cours d ’eau, ne sauraien t être l’œuvre de 
pauvres colons, ni même de simples particuliers n ’ayant 
q u ’une aisance ordinaire. Cependant, grand nom bre de 
townships ont reçu leurs prem iers hab itan ts avant l’ou­
verture d ’aucun chem in. Il est arrivé do là que des 
familles en tières on t été nourries des mois e t des années 
par des provisions apportées à l’épaule par leurs chefs, 
qui parcouraient de longues distances, su rm ontant, 
ainsi chargés, les obstacles des forêts e t des marécages. 
Il fau t lire l ’histoire des prem iers établissements ; il 
fau t lire su rto u t la pe in tu re  des privations, des fatigues, 
de la patience e t des incroyables travaux  des prem iers 
défricheurs, fa ite  par M . l’abbé C. T rudelle, dans 
un écrit in titu lé  : “ Les Rois F rancs,’’ pour s’étonner, 
adm irer, e t se sen tir a tten d rir ju sq u ’aux  larmes. O ui, 
on voit là, chez plusieurs de nos com patriotes, l'héroïsm e 
dans une tris te  et adm irable réalité.

Combien de colons n ’ont pas eu au tan t de courage ! 
A près avoir travaillé e t fa it des dépenses, ils o n t pris 
le chemin des vieilles paroisses ou des E ta ts . Si l ’on 
fa isait l’histoire des chem ins dans noscautons, on fera it 
la plus g rande  partie  de celle de Immigration.

C ette cause d 'ém igration  provenant du m anque de 
chem ins, a bien d im inué d ’intensité  ; mais elle a tou­
jo u rs  existé, et elle existe encore. L es colons ont tou­
jou rs pénétré  dans la forêt, avant que des chemins y  
fussent ouverts. L e gouvernem ent en a fa it beaucoup, 
mais jam ais en proportion des besoins. Nous ne pré­
tendons accuser personne : nous signalons un fait déjà 
signalé bien des fois par les comités sur l’ém igration 
et la colonisation, par les inspecteurs des agences e t 
par les hom m es dévoués, qu i se sont occupés de l ’ou­
verture des terres.

L ’essor de notre population avait été si longtemps 
comprim é ! D epuis et à m esure que les digues ont été  
rompues, elle s’est précipitée au-delà ; e t quand le gou­
vernem ent croyait avoir beaucoup fa it pour son expan­
sion, il lui re sta it encore beaucoup à faire. A ussi le 
nom bre re la tif  des pe tits  propriétaires cultivateurs a 
d im inué, tand is que celui des grands a augm enté. 
C ’est un signe do progrès ; m ais sous ce rapport, nous 
sommes loin encore du H aut-C anada.

Il en est des chem ins comme des grands propriétaires. 
P e n d a n t longtem ps on ne s’est pas plus occupé des uns 
que des au tres. A u jo u rd 'h u i, les grands propriétaires 
ne dévorent pas au tan t de colons que pa r le passé : 
quelques lois enfin leu r on t rogné les dents. C 'est ainsi 
qu 'on les a forcés comme les simples m ortels aux tra ­
vaux de voierie. C ependant, en 1860 encore, e t peut- 
ê tre  même au jourd ’hui, on ne pouvait les forcer aux 
trav au x  vicinaux. J u s q u ’à des dates très-récentes la 
loi ne pouvait les a tte ind re . On a vu quelques-uns de ces 
vampires déposséder e t chasser sans leur accorder aucune
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indemnité de pauvres colons qui avaient défriché des lots 
qu’ils croyaient appartenir à la couronne, et demander 
ensuite vingt piastres de chaque acre ainsi défriché, 
tandis qu’ils demandent de trois ù six piastres l'acre 
pour les terres en bois de bout. I l paraîtra peut-être 
étrange que des plaintes ayant été faites pendant tan t 
d'années sur le sort des squatters, ces hommes auxquels 
la colonisation est si redevable, ou n 'a it jam ais trouvé 
le moyen de faire une lui pour les indemniser do leurs 
travaux.

Nous n’avons pas encore énuméré tous les obstacles à 
la colonisation : les terres de la couronne ont été ven­
dues trop cher. Ju squ ’en 18-19, le prix_ en était de 0/ 
ù 2/G. Alors les plus chères, celles des cantons de l'E st, 
ont été laissées à 4/, et enfin à vers 18G0; celles du 
Sagucnay et du Sud. eu li ts de Québcc, à 1/ ou l^G. 
Les réserves du clergé ont toujours été vendues à (les 
conditions beaucoup plus onéreuses. O 11 a donné gra­
tuitement, à quelques rares époques, certains lots sur 
les grandes routes ; quelquefois, cependant, c’était à la 
charge d’entretenir la route, et souvent alors la gratuité 
n’était que nominale.

Cependant, depuis assez longtemps, les Etats-U nis, 
pour attirer l’émigration, ont donné des terres, traversées 
par d’exeelleuts chemins, conduisant aux marchés. Q u’a 
fait le Canada pour a ttirer les colons dans les terres 
de la couronne '!

Le Canada tout entier, jusque vers IS IS , a été muet 
sur la colonisation. A cette époque, l'abbé O H eilly  
appella l’attention publique sur cette cause nationale, 
spécialement sur les cantons de l'E st. P lusieurs vuix 
s'unirent à la sienne, et tout le pays répondit bientôt à 
cet appel. Malheureusement, des difficultés nombreuses 
et les embarras des finances empêchèrent l'adm inistra­
tion canadienne de seconder cet élan par des mesures 
promptes, énergiques, libérales, efficaces, et, jusqu 'à  
cette année, la colonisation, quoiqu’elle ait réalisé de 
grands progrès, rencontre encore do graves difficultés. 
Voilà cc que nous révèlent les documents de son his­
toire ; entr’autres le patriotique manifeste des douze 
missionnaires des cantons de 1 E st, publié en 1857.

S. T a s s é , l ’ t re .

(A  continuer.)

Nous avons le plaisir d'annoncer à nos lecteurs qu'il 
s'imprime en ce moment ici, à Montréal, un ouvrage 
destiné à produire une certaine sensation dans le monde 
savant, et qui, par conséquent, ne peut manquer de faire 
honneur à la presse canadienne et au pays tout entier. 
Cet ouvrage, désiré depuis longtemps, paraîtra enfin 
dans le cours de juillet prochain. On l'imprime avec 
le plus grand soin sur paj ier royul et avec de beaux 
caractères; il formera un volume d ’environ ISO pages 
du plus grand format iu-8. Nous en avons parcouru 
avec un vif intérêt les premières feuilles, à mesure 
qu’elles sortaient de la presse, et nous ne d >utons pas 
que nos lecteurs ne partagent les mêmes sentiments de 
satisfaction que nous avons éprouvés nous-tnCmes.

Le livre que nous annonçons ici au public a pour 
titre : é t u d e s  p i i i l o i .o u i q u e s  s u u  q u e l q u e s  l a n g u e s  
SAU V A G ES  1>E I.’A M É R IQ U E ,  et il est composé par 
l’auteur de la brochure bien connue : Jugement erroné

Je M. E rnest llenan  sur les langues sauvages. Voici 
V avant-propos do cet im portant ouvrage, avec un extrait 
du chapitre pré lim ina ire  :

“  L a pensée qu’un jour nous écririons un livre, et un 
livre principalement destiné à une classe nouvelle et 
encore très-peu nombreuse de savants,\ celle des lin- 
guistes-indianologucs, une telle pensée éta it bien loin 
de notre esprit, quand nous consentîmes, il y aura bien­
tôt trois ans, à insérer dans le Journal de / ’Instruction 
P ublique  du Bas-Canada une série d 'articles que le 
rédacteur de cette excellente Revue crut pouvoir ensuite, 
malgré l'imperfection du travail, recueillir et publier en 
forme de brochure. (1 ) Le nom si universellement 
connu du trop fameux M. llenan que nous avions 
entrepris de réfuter,— ee nom, à lui seul, suppléa au 
talent qui nous manquait,-et lit toute la fortune de ce 
petit opuscule. Quoique tiré  à plus de trois cents 
exemplaires, il fu t épuisé en quelques jours. Dès son 
apparition, il avait fixé l’attention de deux revues de 
Montréal, et à peine avions-nous répondu à la critique 
bienveillante de l'une et aux éloges encourageants de 
l’autre, par un article intitulé : (2 ) “ Encore un mot 
sur les langues sauvages,”— que nous recevions de 
Paris même une invitation très-pressante à donner aux 
savants de plus amples détails sur le système gramma­
tical des langues indiennes de l’Amérique. Enfin, au 
mois d'août dernier (18G5) paru t un article bibliogra­
phique sur notre travail dans une très-savante revue de 
la grande capitale, article dunt nous nous permettrons 
de transcrire ici la conclusion: .. . .  Laissant là mon 
îôle de rapporteur, dit le II. P . Taillian, auteur de cet 
article, le seul qui me convienne en pareil sujet, j'ajou­
terai tn  mon propre nom, et parlant à l’auteur lui- 
même, qu 'il 11e suffit pas de signaler le mal ; qu 'il faut 
encore, lorsqu’on le peut, indiquer et fournir le remède. 
J e  le supplie donc de ne pas s'en tenir à sa courte bro­
chure, mais de donner à ses compatriotes et au monde 
savant tou t entier une étude complète et approfondie 
de ces langues... C’est un service que réclament de son 
dévouement la science, la vérité et la religion.”

C 'est d ’après des motifs si convaincants et d’un 
ordre si élevé, que nous nous sommes déterminé à écrire 
et à publier le présent ouvrage. O 11 n’y trouvera pas 
l’élégance du style ; mais, ce qui vau t incomparable­
ment mieux, et qui est même d'une nécessité indispen­
sable dans 1111 livre de la nature de celui-ci, 011 y trou­
vera l’exactitude la plus scrupuleuse e t la plus soutenue 
en m atière de traduction e t d'orthographe des mots 
indiens. Nous y montrerons, par un grand nombre 
d ’exemples, que la négligence en ce point capital, a 
produit les plus fâcheux résultats; et que la philologie 
comparée ne saurait faire de véritables progrès, si elle 
continue de reposer sur des documents plus ou moins 
incomplets ou inexacts, sur des termes pris à contre­
sens, sur des étymologios inventées à  plaisir et sur des 
mots entièrem ent défigurés. V ingt années de séjour au 
milieu des Iroquois et des Algonquins ont pu suffire 
pour nous faire prendre quelque teinture des idiomes 
de ces peuples, et nous croyons pouvoir offrir avec con-

(1 )  Ju g em e n t e rro n é  do M. E rn est î te n a n  su r  les langues 
sauvages, p a r X. 0 .  23 pages in -8vo .— Kusèbc Son rea l, Mont­
réal.

(2 )  C et a rtic le  a  paru  dans  le X o .d e  septem bre 1884, du 
Journa l de i  Instruction  P u b liq u e  du  B as-C anada.
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fiance et sans témérité, co premier essai de la plume 
d'un pauvre missionnaire, aux savants en général, et en 
particulier aux indianologues de l’un et de l'autre 
continent.

“  Puisse ce petit ouvrage obtenir, au moins dans une 
certaine mesure, les différents buts que s’est proposé 
son auteur en le composant, savoir : l’honneur de Dieu 
et la défense de la Religion ; la réhabilitation des 
nations du Nouveau-Monde ; le progrès de la philologie 
comparée; la satisfaction des ethnographes et des lin- 
gtrstcs ! ”

Tel est l’avant-propos de l’ouvrage. L'auteur nous 
en fait connaître ensuite la division ; il se compose, dit- 
il, de trois parties.

“ Dans la première partie, on examine certains ouvra­
ges d'indianologie ; on tiîchc d’en apprécier la juste 
valeur au double point de vue grammatical et lexico- 
graphique, et on montre les erreurs et les obscurités 
produites par des études trop rapides et pas assez réflé­
chies ; erreurs et obscurités qui nécessairement ont dû 
entraver jusqu'à présent les progrès de la philologie 
américaine, dérouter à chaque pas le savant dans ses 
recherches, et quelquefois, exciter en lui le dégoût, et 
lui donner sur les langues sauvages, et par contre-coup 
sur les peuples qui les parlent, les idées les plus fausses 
et les plus désavantageuses.

“ Dans la deuxième partie, nous étudions successive­
ment la langue algonquine et la langue iroquoise dans 
leur génie grammatical. Un y trouvera implicitement 
et par voie indirecte la rectification de quantité du 
méprises et d'inexactitudes répandues çà et là dans un 
grand nombre d’ouvrages et regardées jusqu'à présent 
comme autant de vérités. On y trouvera aussi la solu­
tion de plusieurs questions qui ont été adressées tout 
récemment à un missionnaire, parun membre distingué 
d'une société de philologues de Paris. Nous avons soin 
d'indiquer, autant que notre fort petite érudition peut 
nous le permettre, par des notes au bas des pages, les 
analogies des deux grandes langues américaines avec 
les langues soit sémitiques, soit indo-européennes ; ré­
pondant par là au vœu de plusieurs personnes très- 
éclairées à qui nous nous ferons toujours un devoir 
d'obéir et dont nous tenons à honneur de suivre les 
conseils.

“  Dans la troisième partie enfin, nous donnons quelques 
échantillons des vocabulaires iroquois et algonquin, qui 
procureront, entr’autres avantages, celui de servir de 
correctif aux erreurs plus ou moins graves qui, jus­
qu’ici, avaient servi de base aux travaux des améri- 
cmologucs. Connue dans nos langues indiennes, plus 
encore que dans les langues généralement connues, l'é­
lément lexicographique se trouve étroitement uni avec 
l’élément grammatical, à tel point qu’il est souvent 
extrêmement difficile, et quelquefois même impossible 
de les démêler l’un d’avec l’autre — nous avons cru 
devoir adopter, dans la composition de nos fragments de 
lexique, une méthode tout différente de la méthode 
ordinaire, employée jusqu’ici — et nous laissons aux 
indianologues à juger si nous avons eu raison d’agir de 
la sorte."

L ’auteur exprime ici une pensée qui ne manquera 
pas de réjouir les amis de la science :

“  Si, dit-il, les maîtres de la science et tous ceux qui 
ont à cœur la connaissance de la vérité, jettent un regard 
favorable sur cette première ébauche, l’auteur croit

devoir informer ici scs lecteurs qu’il ne balancerait pas 
à donner suite à son travail ; la matière est riche et 
abondante, et ne saurait lui faire défaut.

“  Déjà, du reste, il a réuni des matériaux assez consi­
dérables tant sur l’iroquois que sur l’algonquin. La 
seconde et la troisième parties de cet ouvrage n’en sont 
qu’un léger spécimen.

“ En écrivant ces deux langues si belles, mais en même 
temps si compliquées et d’un si difficile accès, il n’était 
pas entré d’abord dans sa pensée de donner un jour son 
travail au public. Venir en aide, au moyeu de ses 
cahiers manuscrits, aux missionnaires nouveaux des­
tinés à partager avec lui le poids de sa charge ou à lui 
succéder un jour dans ses pénibles fonctions, avait été 
son unique ambition, et l’avait soutenu dans son long et 
rude labeur.

“  Mais l’espoir d’être utile encore à d’autres ne peut 
que fournir à l’auteur un nouveau et puissant motif 
d’encouragement à poursuivre son œuvre et à la per­
fectionner autant qu'il lui sera possible. Il entretient 
la ferme confiance qu’en présence du merveilleux méca­
nisme des langues américaines, bien des préjugés tom­
beront, et que M. Renan lui-même changera de senti­
ment en retrouvant dans des idiomes qu’il croyait 
barbares, ce qui, à si juste titre, le ravit d’admiration 
dans les langues des peuples les plus civilisés.”

Le Mouvement Ciillioliqiie dans l'AiigU- 
eanlsme.

Depuis longtemps déjà la presse française gardait le 
silence sur le mouvement si remarquable qui, il y a 
quelques années, amena à l’unité catholique plusieuis 
des membres les plus distingués de l’Eglise anglicane. 
En Angleterre même, l’opinion publique, un moment 
réveillée, l’année avant-dernière, par la controverso 
entre le 1’. Xewman et M. Kingsley, était retombée 
dans son indifférence, quand un nouveau livre du Dr. 
i ’usey a tout à coup excité un véritable orage. A  en 
croire un journal anglais, “ ce livre a causé plus d’agi­
tation dans la république des lettres, il a donné lieu a 
plus de discussions que le choléra, lepizootic et l'avè­
nement de lord Russell au poste de premier ministre. 
La baisse des fonds publics, la mort du roi Léopold, 
les relations entre la France et l’Amérique, la conspi­
ration des Feuillus, la réforme radicale, les complica­
tions de Hongrie et d'Espagne, sont loin d’exciter au 
même point l’intérêt." E t ce qui est très-remarquable, 
surtout dans un pays où la presse périodique paraît 
avoir l'outre d'Eole’à sa disposition, jusqu’au moment 
où l’orage a éclaté, les journaux avaient semblé se con­
certer pour étouffer cette nouvelle controverse sous 
la conspiration du silence. La presse n’est donc pour 
rien ou presque rien dans le bruit qui se fait autour 
de ce livre; au lieu de créer les courants d’opinion 
qu'il a déterminés, elle est au contraire demeurée immo­
bile jusqu'à ce qu'elle fût entraînée par la violence.

Que st-ce donc que ce livre ?
Si nous considérons sa valeur théologique et littéraire, 

nous n’y trouverons rien (jui puisse motiver la sensation 
qu’il a produite. Son auteur ne fait guère quo repro­
duire, sous la forme d’une lettre et avec le laisser-aller, 
l’absence d’ordre et de divisions que comporte le style 
épistolaire, les théories et les arguments que le P.
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Newman avait développés avec tan t d ’éclat, il y  a trente 
ans, e t qu’il a depuis si solidement réfutés.

Ce qui fait l’importance do ce livre, c’cst la situation 
qu’il a pour but de justifier. Depuis la conversion de 
Newman, le parti puséiste semblait avoir perdu toute 
base dogmatique et avoir même renoncé à en chercher 
une. On avait beau provoquer scs chefs à la discussion, 
ils l’évitaient avec soin, retenus qu ’ils étaient par la 
conscience de leur fâcheuse position. Mais cette situa­
tion était trop violente pour pouvoir sc prolonger indé­
finiment. Le rationalisme d ’un côté, le catholicisme de 
l’autre, ont pressé trop vivement les hommes de la via 
media pour qu’ils pussent plus longtemps se dispenser 
de répondre. C’est une lettre adressée au D r l ’uscy 
par l’Archevêque actuel de W estminster, Mgr Manning, 
qui a enfin déterminé le chef du parti néo-anglican à 
prendre la plume. Mais il n ’a voulu avoir l ’air ni 
d ’attaquer ni de se défendre ; il s’est présenté connue 
pacificateur, et il a  donné à son livre le beau nom 
d'E'irénieou, écrit do pacification. (1 )

Avant d ’analyser et d ’apprécier cet ouvrage, il nous 
paraît utile de faire connaître à nos lecteurs les ten­
dances du parti dont il est en quelque sorte le manifeste. 
Les catholiques n'ont en général ù ce sujet que des 
notions assez vagues, et, faute de savoir la différence 
qui existe entre les Anglicans et les Protestants de 
France, ils ne saisissent pas non plus celle qui sépare 
les puséistes des autres anglicans.

Un coup d’œil rapide sur l'histoire de l’anglicanisme 
va nous m ettre en é tat de fixer nos idées, et rendre 
parfaitement intelligible la controverse présente.

I
C ’est dans l’origine de l’anglicanisme qu'il faut cher­

cher la raison des différences notables qui le distinguent 
des sectes protestantes du continent.

Au lieu que le luthéranisme ot. le calvinisme sc sont 
propagés d ’abord au  sein des masses et sont nés sous la 
forme d 'un mouvement révolutionnaire, le protestan­
tisme anglican a été imposé par la royauté à la nation ; 
et pour le faire accepter il a fallu que H enri VI I I  
d’abord et ensuite Elisabeth déployassent toutes les 
violences et toutes les ruses de leur tyrannie.

De là, il est résulté que, pendant longtemps, un très- 
grand nombre de ceux qui étaient anglicans de nom 
étaient catholiques de cœur. Lingard affirme qu'au 
milieu du règne d ’Elisabeth, c’est-à-dire cinquante uns 
après la rébellion d ’H enri V I I I ,  la moitié de la nation 
demeurait encore attachée à l’Église romaine. I l a 
fallu un siècle entier de calomnies et de mensonges pour 
inspirer aux Anglais l ’aversion q u ’ils éprouvent aujour- 
d hui pour le papism e. A  force d ’entendre dire que le 
Pape est l’A ntéchrist, que notre croyance est contraire 
à l’Evangile, notre morale corrompue, et notre culte 
rempli de superstitions, ils ont fini par le croire. A 
leurs yeux la suprématie du Pape n ’est autre chose que 
la tyranuique agression d 'un  prêtre italien contre leur

(1 )  Ce titre  n e s t  pas le seul que porte  la  le ttre  (lu doc teu r 
P uscy  : elle en  a  encore deux au tres. S u r  le dos du liv re  on 
lit la 1 criU et tOjftee de l Kgli&e tr Angleterre ; e t au frontisp ice  
le titre  e st ainsi conçu : 1 l'.glise d'Angleterre, portion de CEijlisc 
une, suinte, catholique du Christ, et moyen de retlaurer l'unité  
visible, cirin ican, en une lettre <! l'auteur de l'A nnée chrétienne. 
C et a u te u r  e s t M. Keble, le m ême don t le I1. N ewm an parle  
avec ta n t d ’affection  dans son  Apologie,

indépendance nationale, et ils repoussent cette supré- 
matio avec toute l’énergie du patriotisme, qui forme un 
des traits les plus saillants du caractère national.

Mais si, par ce côté, le caractère anglais n ’a donné 
que trop de prise au protestantisme, il a conservé, en 
dépit des funestes influences que l'hérésie a exercées 
sur lui pendant trois siècles, les plus précieuses affinités 
avec l’esprit catholique.

Ce que nous allons dire étonnera sans duute un grand 
nombre de nos lecteurs qui ne connaissent la nation 
anglaise que par son gouvernement. Nous ne pouvons 
ici expliquer les causes qui ont amené ce gouverne­
ment à sc faire sur le continent européen le patron 
systématique de la révolution e t l’ennemi acharné de 
l'Eglise catholique, et nous n'avons pas besoin de dire 
ce que nous pensons de cette détestable conduite ; mais 
tcu t en adm ettant que le protestantisme a fait subir 
sous ce rapport et sous d ’autres rapports encore une 
transformation déplorable à 1 'île des Saints, nous affir­
mons, avec une certitude basée sur une assez longue 
observation personnelle, qu ’il est loin d ’avoir détruit, 
dans le caractère national, tout ce qui pourrait un jour 
en faire un des instrum ents les plus puissants de la 
Providence pour la défense et la propagation de la loi 
catholique.

Le peuple anglais est naturellement religieux ; et la 
facilité avec laquelle il s'est.laissé entraîner parle  fana­
tisme méthodiste nous prouve que la froideur dont nous 
le dotons assez gratuitem ent ne l'em pêcherait pas d’être 
très-accessible à la plus vive piété. Il accepte sans peine 
l'autorité établie, il respecte lus traditions et il s’v 
attache d ’autant plus qu'elles sont plus anciennes. Il 
aime la justice, et ne soutire pas qu 'un  accusé soit con­
damné sans avoir eu k  facilité de sc défendre. Dans 
toutes les discussions, il veut le franc-jeu ( fa ir-p lay ), 
et ne forme son opinion qu'après avoir entendu les 
deux partis. A utant de qualités précieuses, q u ’aucune 
autre nation ne possède peut-wtre au même degré , 
aidées de la g râ c e , devraient suffire pour ramener 
l'Angleterre au catholicisme, si le catholicisme n’é ta it 
pas seul privé, par la violence du fanatisme protestant, 
des avantages que la loyauté nationale assure aux der­
niers des accusés.

Mais ce fanatisme n 'agit pas avec la même force sur 
tous les cspriis. De tout temps il y a eu, au sein des 
universités anglaises et dans les rangs les plus élevés 
du clergé, des hommes plus équitables, que l’étude de 
l’antiquité chrétienne et le respect des traditions rap­
prochaient de l’Eglise catholique. Tous les formulaires 
de l'Egisc anglicane, mais surtout le L ivre  de prières 
et le catéchisme qui y est renfermé, portent des traces 
évidentes de cette tendance. Cette Eglise tout entière 
n’est qu ’un compromis entre l'esprit révolutionnaire de 
la réforme protestante, qui repousse toute connexion 
avec l’unité catholique, et l’esprit conservateur, qui 
tend à s'éloigner le moins possible.de l’antiquité. De 
là, dans le sein de l’anglicanisme, deux partis tout à fait 
distincts, pour ne pas dire diamétralement opposés: la 
haute Eglise et la busse Etjlùe. Ceux qui appar­
tiennent à la haute Egliso croient au pouvoir divin do 
l’E piscopat; ils reconnaissent aux successeurs des 
Apôtres le droit d ’interpréter l’E c ritu re ; ils adm ettent 
l'efficacité des Sacrements et la présence réelle de Notrc- 
Seigneur dans la sainte Eucharistie. L a  basse Eglise 
n’admet rien de tout cela: à scs yeux, l’Episcopat n'est
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qu'une institution humaine ; les Sacrements, un rite 
extérieur déuué de toute efficacité intrinsèque ; l'Eucba- 
ristie, un simple symbole du corps de .TésusiChrist ; 
pour elle, la Bible est l'unique règle de foi, et chaque 
chrétien a le droit de l’interpréter comme il l'entend.

Les anglicans de la basse Eglise se rapprochent donc 
beaucoup des protestants du continent, avec lesquels ils 
11e craignent pas de faire cause commune. A u con­
traire, ceux de la haute Eglise repoussent le nom de 
protestants comme une injure et se donnent le nom 
i'iinglo-Citthoiiqncs, ou même de catholiques.

Mais de même que les protestants de France et d 'A l­
lemagne n 'ont rien de commun entre eux que la néga­
tion des dogmes catholiques, ainsi la basse Eglise angli­
cane, unie, seulement par la négation des croyances 
propres à la haute Eglise, renferme dans son sein toute 
sorte d'opinions. L'anglicanisme, en effet, a le sein 
élastique, et il n’exclut aucune des nuances de la néga­
tion protestante.

Luthériens, calvinistes, latitudinairiens peuvent éga­
lement avoir part ;\ scs riches bénéfices, aussi bien que 
les épiscopaliens les plus orthodoxes. Ce qu'il y a de 
contradictoire dans leur enseignement ne les empêche 
pas de monter alternativem ent dans les mêmes chaires 
et d ’y enseigner avec une autorité égale,

Ces divers éléments ont dominé tour à tour au sein 
de l’anglicanisme, et chacun d ’eux a laissé son empreinte 
sur les formulaires en usage aujourd’hui.

Henri VIII ,  qui avait d'abord combattu les erreurs 
de Luther, ne voulut pas tomber trop manifestement 
en contradiction avec lui-même quand il se révolta 
contre l'autorité du Pape : aussi, sau f cet article de la 
croyance catholique, il conserva dans son entier la doc­
trine et la liturgie de l’Eglise. Il entendait si peu 
ouvrir l'Angleterre aux protestants, que, lorsqu'il en 
saisissait quelqu'un, il le faisait brûler vif, en compa­
gnie des m artyrs catholiques.

11 n’en fu t plus de même sous son faible successeur, 
Edouard V I : alors le protestantisme allemand envahit 
l'Angleterre, la lilurgie catholique fu t bouleversée, la 
doctrine profondément altérée. C 'est ,do cette époque 
que date l'élément luthérien de la basse Eglise.

Elisabeth, tout en détruisant le catholicisme, que la 
reine Marie sa sœur avait rétabli, réagit contre les 
réformes ultra-protestantes d 'E douard V I ; la haute 
Eglise commence à prendre un ascendant qui no fait 
que croître sous lesS tuarts ; Land, archevêque de Can- 
lorbéry sous Charles 1er, pousse si loin scs tendances 
orthodoxes, qu'on le soupçonne de négocier avec Rome 
le retour do l’Angleterre à l'unité.

Mais bientôt la révolution puritaine qui renversa 
Charles 1er du trône, réduit à  néant ces tentatives 
vraies ou supposées. Alors c’est le calvinisme qui 
triomphe avec Cromwell, et les épiscopaliens de la 
haute Eglise deviennent l’objet d 'une sanglante persé­
cution. Ils  sc relèvent avec la dynastie des Stuarts et 
prennent une vigoureuse revanche. Le Livre  de prières 
est modifié dans le sens do l’orthodoxie, et tous les 
ministres de l’Eglise anglicane .sont mis en demeure 
de le signer et de prom ettre de s’y conformer. Doux 
mille ministres puritains refusent et forment, sous le 
nom de dissenters, une sorte de schisme anglican.

Le triomphe de la haute Eglise ne fu t pas de longue 
durée. Quand les S tuarts furent renversés par Guil­
laume d ’Oraugc, les prélats e t les ministres qui étaient

la tête de ce parti demeurèrent fidèles à la dynastie 
déchue et refusèrent de sc lier par un serment au pou­
voir nouveau. Ce refus les fit exclure à leur tour de 
1 Eglise établie, et ils continuèrent, sous le nom de 
non-jurors, une espèce de petite église qui n’eut pas 
une longue durée.

Cependant Guillaume d’Orange remplissait les 
sièges épiscopaux d'hommes disposés ù, servir docile­
ment ses desseins. Grâce à son influence, un élément 
nouveau s’introduisait dans l’Eglise anglicane: l'élé­
ment latitiullnairien. On donne ce nom aux hommes 
qui, assez indifférents à l’égard des croyances, ne voient 
dans les divers cultes qu’une affaire de convention et de 
police. Aussi sont-ils disposés à livrer il l’E ta t la direc­
tion de la religion au même titre que la direction de la 
police. Cette disposition est désignée en Angleterre 
par le nom i'E rastian ism e. (1 )

On comprend que, sous l’influence de semblables pas­
teurs, les traditions de foi et de piété qui avaient pu se 
conserver encore au sein de l’anglicanisme, ne purent 
qu’aller s'affaiblissant. Les prédications n 'étaient plus 
que de monotones et ennuyeuses lectures ; le plus grand 
nombre des ministres n'avaient d 'autre souci que de 
grossir les revenus de leurs bénéfices et d'en diminuer 
les charges le plus possible : la religion tout entière 
n 'était plus qu 'une forme sèchc et sans vie.

Un pareil é ta t de choses chez un peuple aussi sérieux 
que le peuple anglais, ne pouvait manquer de provo­
quer une réaction. Assez semblable dans son origine 
au mouvement puséistc qui devait s’accomplir un siècle 
plus tard, cette réaction, dont Jean W cslcy fut l’instru­
ment, s'opéra dans un sens tout opposé. Comme Puscy 
et Newman, Wcslcy et ses disciples voulaient donner 
aux besoins religieux de l'âme la satisfaction que leur 
refusait la sécheresse du culte anglican. Mais, au lieu 
de chercher cette satisfaction dans un retour aux 
croyances et. aux pratiques catholiques, ils la demandè­
rent leur propre esprit et à leur imagination surex­
citée. Le mouvement méthodiste n ’eut donc rien de 
dogmatique ; mais, par sa tendance à produire une 
religion toute personnelle, il ne fu t rien moins que 
favorable à la hiérarchie anglicane. Aussi ceux qui s'y 
abandonnaient entièrement formèrent-ils une secte 
séparée, qui grossit le nombre déjà considérable des 
dissidents.

Mais en même temps et sous l'influence des mêmes 
causes, un mouvement parallèle s'opérait au sein de 
l'anglicanisme. Tous ceux des ministres de cette Eglise 
qui, sans vouloir abandonner leurs bénéfices, compre­
naient la nécessité de donner à la religion un caractère 
plus sérieux, cherchaient dans les croyances calvinistes 
une influence analogue celle qui donnait au métho­
disme sa popularité. Tandis que la haute Eglise, plus 
aristocratique et plus dédaigneuse, conservait toute la 
sécheresse et la rigueur do scs formes, ce parti, qui so 
donnait le nom do parti évangélique, se faisait remar­
quer par un plus grand enthousiasme et un dévouement 
plus démonstratif pour la personne de notre divin 
Sauveur.

( 1) Ce nom vicut d'un médecin allemand nommé Erastius 
qui, révolté par la tyrannie des chefs de la Réforme, écrivit un 
livre pour prouver qu’il n'y a  pas d 'autre autorité dans l’Eglise 
que celle du gouvernement civil. Le manuscrit de cet ouvrage 
Hit acheté par les évêques anglais du temps d'Elisabeth, et 
publié i\ Londres sous un faux titre en 1589.
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C ette rapide histo ire de l'anglicanism e nous aide à 
com prendre les contradictions q u i fourm illent, non- 
seulem ent dans les écrits de ses docteurs, m ais encore 
dans sa constitution e t  dans son enseignem ent. De 
toutes les sectes pro testan tes, c’est de beaucoup la plus 
inconséquente, p récisém ent parce que c’est celle qui a 
conservé le plus de vérité  catholique, to u t en se révol­
tan t contre l’Eglsse catholique. I l  est év iden t que plus 
il reste de lum ière, plus est sensible e t choquante  l'op­
position de cette  lum ière avec les ténèbres.

U n seul exemple suffira pour m ontrer ju sq u ’où va 
cette  con trad iction . Nous le prendrons, non pas dans 
difféicnts livres, mais dans le meme livre e t presque 
dans la même page. D ans le service pour la comm union, 
qui, chez les anglicans, rem place la messe, on y a con­
servé les collectes, les épitres, les évangiles e t la plupart 
des préfaces propres d u  missel rom ain. Le canon 
d e l à  messe est presque en tièrem ent supprim é; m ais 
la double consécration du pain e t du  vin est trad u ite  
m ot à  m ot avec les paroles qu i la précèdent im m édia­
tem ent.

L es rub riques qu i accom pagnent cette  form ule sont 
conçues de m anière à exprim er la croyance à la p ré­
sence réelle de N oire-Seigneur. D ’après ces rubriques, 
tous ceux qu i reçoivent le p:iin consacré doivent se 
m ettre dévotement à genoux ; et le catéchism e, qui suit 
presque im m édiatem ent après, d it, en ternies exprès, 
que dans le sacrem ent les fidèles prennen t et reçoivent 
v ra im en te t en réa lité le  co rp se tle  sa n g  de.Jésus-C hrist. 
E t  voilà pourtan t q u ’à la fin du service on trouve une 
ru b riq u e  ainsi co nçue; “ Comme il est ordonné dans 
cet office pour l’adm inistration  de la Cène du Seigneur 
que les com m uniants le reçoivent à genoux ; cepen­
d an t, de peur que cette prescription soit m al in te r­
prétée  e t dépravée par quelques personnes ignorantes 
ou malicieuses, il est déclaré que par là on n ’entend 
im poser ou perm ettre  aucune adoration adressée soit au 
pain et au  vin sacram entels, soit à une présence corpo­
relle du corps e t d u  sang de Jé su s  C hrist. C ar le pain 
e t ie vin sacram entels dem euren t encore dans leurs 

• vraies substances naturelles, et par conséquent ne 
peuvent ê tre  adorés (car ce serait une idolâtrie  di^ne 
de l’exécration de tous les fidèles ch ré tien s), e t le corps 
e t le sang natu re ls de N otre-Scigneur sont dans le ciel 
et non pas ici ; vu q u ’il serait con tra ire  à la vérité  de 
ce corps na ture l d ’ê tre  en même tem ps en plus d ’un 
lieu .”

I l  suffit de lire cette  ru b riq u e  pour com prendre quel 
avantage elle donne aux m inistres calvinistes contre 
leurs collègues de la haute Eglise, qu i, appuyés sur les 
au tres docum ents, voudraient fa ire  de la foi à la p ré ­
sence réelle un article  du  symbole anglican.

On dem andera peut-être quelle sorte  d ’un ité  peu t 
exister dans une E glise dont les m inistres e t les doc­
teurs enseignent avec une au to rité  égale des doctrines 
contraires sur les points les plus im portants, L ’un ité  
de l'anglicanism e consiste en deux choses : dans la sou­
mission des m inistres à  la suprém atie  royale, e t dans 
la promesse donnée par écrit de conform er leu r ensei­
gnem ent aux tren te-neuf articles et leu r culte  au 
L iv re  de. prières.

Ces deux conditions sont égalem ent accomplies par 
les m em bres de la hau te  et de la basse Eglise ; mais, 
to u t en s 'accordant à  signer les mêmes engagem ents, ils 
pont bien éloignés de leur donner la même étendue.

L es uns e t  les au tres reconnaissent le roi ou la reine 
d 'A ngleterre  comme le gouverneur souverain du l’Eglise 
anglicane, suprem e yovernaur o f th e  C hureh o fE iu jla n d ,  
M ais la hau te  E g lise  re s tre in t son au to rité  à  la police 
ex térieu re  du  cu lte , et refuse d ’accepter en théorie la 
ju rid ic tio n  du  gouvernem ent dans les questions de 
dogme ou de m orale. T o u tes ses pro testa tions ne peu ­
vent p o u rtan t pas em pêcher que  les questions de dogme 
aussi bien que les questions de  d iscipline ne soient 
portées en d e rn ie r ressort devan t les trib u n au x  civils et 
que les sentences de ces tr ib u n a u x  n ’aient lorcc de lui.

L es tren te-n eu f a rticles sont le second lien qui unit 
ensemble eu un  seul corps les calvinistes du la basse 
Eglise e t les épiscopaliens de l ’E glise h a u te ; mais ce 
lion est loin d ’ê tre  un  lien de véritable u n ité ;  car cha­
cun de ceux q u i souscrivent ces articles les en tend  à sa 
m anière; chacun y trouve, par des procédés d 'in te rp ré ­
tation  plus ou m oins ingén ieux , la form ule de ses opi­
nions. L e  K oi-Pontife  qu i les a dressés a beau ordonner 
dans le préam bule de les p re n d re  d a n s  le ■'■eus littéraire  
i t  g ra m m a tica l,  e t  défendre à  chacun il< Uur prêter  
su propre in terpréta tion  i t  de 1rs détourner en quelque  
m anière que ce suit de leur sim ple et p le in e  sign ifica tion , 
ces o rdres e t ces défenses n 'em pêchent pas que les 
articles ne soient souscrits sans scrupule p a rd es hommes 
dont la croyance d itlïre  su r tous les points, e t descend 
p a r des degrés insensibles de la quasi orthodoxie ju s ­
q u ’au pu r rationalism e. S ingu lie rs articles de religion 
qu i laissent passer l’in créd u lité  et n 'excluen t que la foi 
catholique !

I l

Ces notions p rélim inaires é ta ien t indispensables pour 
nous faire  une ju s te  idée du m ouvem ent qui, depuis 
quelques années, s’est m anifesté au  sein de l’anglica- 
canisiiie.

Ce m ouvem ent n ’est au tre  chose q u e  le développe­
m ent des tendances orthodoxes qu i on t tou jours existé 
à un certa in  degré dans cette  Eglise.

Com me deux  élém ents do n a tu re  différente qu i ont 
é té  com binés ensem ble par un  procédé chim ique, et 
q u ’ensuite  un ré a c tif  énerg ique sépare; ainsi, dans 
l'E g lise  anglicunne, l'é lém ent conservateur e t l'élém ent 
révolutionnaire, jo in ts  ensem ble par la ty ran n ie  d H enri 
V I I I  e t d 'E lisa b e th , retenu» plus ta rd  dans cet é ta t 
violent par la force des p réjugés, les liens d'école e t de 
famille, la puissance des trad itions, la fascination des 
in térêts, com m encent enfin à se séparer sous l’influence 
de diverses causes dont la P rov idence s'est servie com­
me de pu issan ts réactifs.

P a rm i ces causes, nous devons ranger en prem ier lieu 
la révolution française.

L e  sen tim ent d 'h o rre u r  q u ’elle excita  en A ngleterre  
par les excès auxquels elle se pnrt;i contre l’Eglise 
catholique, y  lit n a ître  une vive sym pathie pour scs 
héroïques victim es. L es évêques et les p rê tres  qu i 
avaient échappé à  la proscrip tion , y  fu re n t accueillis 
avec respect pa r les p ro testan ts aussi bien (pie par les 
catholiques, et g rand nom bre d 'hom m es, qu i n ’avaient 
jam ais vu  les P apistes  q u ’à travers le prism e trom peur 
du préjugé, fu ren t con tra in ts alors de reconnaître  leur 
e rreu r. I l  y eu t donc alors en faveur des catholiques 
un re to u r d ’opinion, q u i se m anifesta, dès cette  époque, 
pa r l ’abrogation virtuelle  des lois pénales, e t  q u i devait
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dans la su ite produire des résultats encore plus heu­
reux. Du moment quo les préjugés anti-catholiques 
se dissipaient, il éta it impossible que les meilleurs 
esprits no se rapprochassent pas do nos croyances.

Un des p lus d istingués parm i les convertis de l’Uni­
versité d 'O x fo rd  rap p o rta it récem m ent une parole fam i­
lière à  L loyd, célèbre docteur de cette U niversité  et 
plus ta rd  E v êq u e  d 'O x fo rd  : “  On vous a répété depuis 
votre berceau, n'ost-ee pas, q u 'u n  des p rem iers devoirs 
d ’un bon anglican e st de d ire d u  mal des catholiques 
rom ains. E h  bien I je  vous déclare que c’est une 
sottise. L orsque  j ’é ta is jeune, j ’ai eu l ’avantage de 
connaître  quelques ecclésiastiques ém igrés, e t  jam ais je  
n ’ai vu d ’hom m es plus recom m andables. J ’ai appris 
d’eux bien des choses au su je t de leu r religion, e t je 
su is arrivé  par là à  des conclusions to u t opposées à 
celles qu i avaion t é té  inculquées dans mon enfance." 
L es jeunes gens qu i en tendaien t de sem blables paroles 
so rtir  d 'u n e  bouche vénérée, devaient na turellem ent 
apporter iï l ’é tu d e  do nos croyances une  bienveillante 
im partia lité , e t, dès lors, il leu r devenait facile d ’aper- 
ccrvoir leu r infinie su p ério rité  su r le systèm e incohérent 
que l'anglicanism e im posait à leu r raison.

U ne cause d 'u n e  n a tu re  to u t opposée v in t bientôt 
coucourir à  la p roduction  du  même résu lta t. Les enva­
hissem ents du  ra tionalism e p ro testan t, en d é tru isan t la 
foi dans un certa in  nom bre d ’âmes, firent comprendre 
aux au tres la nécessité de s ’appuyer su r l 'au to rité  de 
l'Eglise. Longtem ps les universités anglaises é ta ien t 
dem eurées é trangères à  ce trav a il do dissolution qu i a 
com plètem ent d é tru i t  tou te  croyance chrétienne dans 
p lusieurs un iversités allem andes. M ais les com m uni­
cations en tre  les divers peuples sont devenues trop 
rapides e t trop  constantes, pour quo l'anglicanism e pû t 
se préserver tou jours de la contagion d 'in créd u lité  qui 
exerçait ses ravages su r le con tinen t. Le mal com­
mença en effet à  gagner sourdem ent les fîmes, e t les 
observateurs perspicaces, comme 31. Ifu g h  Hose, prévi­
ren t dès lors les ravages q u 'il  ferait plus tard  si on n ’y 
p o rta it pas un  prom pt rem ède.

L ’avènem ent d u  p a rti libéral au pouvoir, vers 1S30, 
accru t de beaucoup la g rav ité  du danger : car ce parti 
fa isait o u vertem en t profession d 'a ttach e r très-pou d 'im ­
portance au x  doctrines, et, dans le choix des sujets 
qu 'il é levait aux  d ign ités ecclésiastiques,, il é ta it  loin 
de consu lter les in té rê ts  do l'orthodoxie.

L a  plus scandaleuse de ces nom inations fu t celle qui 
fit m onter, en 1836, le Hr Ifam pden  dans la chaire 
royale de théologie à  O xford. L e D r H am pdcn, au jou r­
d ’hu i E vêq u e  anglican d ’H ereford, avait, peu aup ara ­
vant, dans des leçons publiques, a ttaqué, d ’après les 
procédés du  rationalism e allem and, les dogmes les plus 
fondam entaux du C hristianism e. Selon lui, la doctrine 
de la T r in ité  n 'é ta i t  pas une vérité  im m édiatem ent 
révélée de L ieu , m ais le ré su lta t de la com binaison des 
spéculations ra tionnelles avec les prescrip tions de l 'a u ­
torité ; le symbole de sa in t A thanaso  é ta it l’œ uvre de 
la scho lastique: l'efficacité des sacrem ents n ’avait de 
base que  dans la  croyance à  la  magie, q u i d o m in a it  
dans les p rem iers  siècles de l'E g lise .

P o u r  repousser ces a ttaq u es d ’une raison révoltée e t 
conjurer lo pressant danger qu i m enaçait l’Eglise, les 
am is do l’orthodoxie fu re n t co n tra in ts d ’é tu d ie r l 'an ti­
q u ité  e t do se rendre  com pte des bases sur lesquelles 
repose l’édiQcc en tie r do la foi chrétienne. L 'a n tiq u ité

et l ’autorité, tel fut le mot d ’ordre d’une école qui 
réunit bientôt tout ce qu’il y  avait à Oxford de jeunes 
geng plus remarquables par leur piété et leurs talents.

O n se m it à l’œuvre avec une activité  ex traord i­
naire : on sen tait vivem ent q u ’il y  avait dans l’angli­
canisme d ’immenses lacunes, e t l’on é ta it résolu à les 
combler coûte que coûte. Comme un vieil édifice dont 
les fondem ents on t été  ébranlés e t qui menace ruine, 
l'Eglise de H enri V I I I  e t d ’E lisabeth  avait été  im pru ­
dem m ent privée par p lusieurs de ceux qu i au ra ien t dû  
la soutenir des puissants appuis su r lesquels reposj la 
foi chrétienne, e t m ain tenan t elle se trouvait hors d 'é ta t 
de soutenir le choc du ra tionalism e; on voulait lui 
rendre ses appuis, réform er les abus, dût-on pour cela 
reconstru ire l ’édifice de fond en comble.

P o u r accomplir cette tâche, on pub lia  en 1833, sous 
le titre  de Tracts f o r  the  t im e , Traités pour le tem ps 
présent, une série de petits ouvrages, dans chacun des- 
qugls é ta it discutée une des questions su r lesquelles la 
nouvelle école ju g ea it nécessaire d ’éclairer les esprits et 
de dissiper les préjugés. Ce sont cos tra ités qu i ont 
fait donner en A ngleterre  le nom de Tractairiens  aux 
membres de cette école, que nous avions en Franco 
nommés Puséistes. Ce dernier nom n ’est pas parfaite­
m ent exact, en ce q u ’il suppose que  le fondateur e t le 
ch ef de l'école a été  le docteur Pusey . Il n 'en est rien 
p o u rtan t ; le m ouvem ent avait déjà pris naissance 
quand l ’usey s 'y  jo ign it. M . Keble, dans le Recueil 
de poésies religieuses in titu lé  Y A nnée chrétienne, et 
publiée en 1820, en ava it le prem ier form ulé les ten­
dances au  poin t de vue de la p iété  e t du  sentim ent. 
C ette  prem ière impulsion fu t  suivie e t puissam m ent 
développée par un des élèves de M . Keble, jeune homme 
au cœur a rd en t e t à l’esp rit élevé, qui m ourut m alheu­
reusem ent trop tô t pour recueillir la moisson q u 'il  avait 
semée. Son nom est R ichard  I lu rrc ll  Fronde. Scs 
Mémoires intim es e t ses Lettres, publiées en 1838 en 
deux volumes, sous le titre  de F ronde 's n n ia in s ,  ren­
ferm ent déjà l ’expression de plus en plus ne tte  des 
théories dogm atiques e t des aspirations ascétiques et 
liturg iques qu i se développeront plus ta rd  dans la nou­
velle école. C ette école, encore très-peu nom breuse, ne 
reconnaissait proprem ent aucun chef; e t quand Pusey 
se jo ig n it à elle, elle accepta volontiers son influence, 
sans pourtan t se soum ettre à  son au to rité . l)e  fait, 
Pusey  le cédait indubitab lem ent à M. Newman pour la 
profondeur des conceptions, comme il le cédait à  Keble 
pour l’au to rité  de l ’âge e t la délicatesse du sentim ent 
poétique ; le côté par où il les dom inait tous é ta it l 'é ten ­
due de sa science, l’onction de son style et sa position 
im portante comme chanoine de la cathédrale d 'O xford  
et professeur royal de l’Université.

II. R a m i è r e , S. J.

( .1  continuer.)

l ïi  Terrible Secret.
(Suite.)

“  J e  n ’accepte pas la paix  basée su r ces motifs-là : vous 
croiriez que j ’ai peur, lit le vieux curé en rian t avec 
une douce malice. M on jeu n e  confrère, j ’ai beaucoupaim é 
la controverse, moi aussi, quand  j 'é ta is  à  votre Sge ; m ais 
depuis, j 'a i  eu trop à m ’occuper de la p ra tiq u e  de nos 
devoirs com m uns pour donner beaucoup d 'a tten tio n  aux
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points de dogme qui nous divisent. Quand je  suis sorti 
de Saint-Ower, j ’étais ferré à glace 6ur ces matières-là, 
je  me suis rouillé depuis : que voulez-vous ? Voilà près 
de cinquante ans que je  suis sans contradicteurs dans 
cette petite paroisse, cela gâte la main, c’est égal, je 
vous demande grâce seulement jusqu’au dessert, et 
après cela, nous discuterons tan t q u ’il vous pluira. Une 
discussion française et loyale dans les arguments, bien­
veillante et polie dans les ternies, facilite singulièrement 
la digestion, récrée l'esprit sans fatiguer le corps, et les 
dispose doucement tous les deux au sommeil. ”

Le révérend John  Williams, tou t en remerciant l ’ab­
bé de la permission qu’il lui voulait bien accorder de 
faire les armes avec lui, répéta à  plusieurs fois qu’il 
n’entendait en profiter ni avant, ni pendant, ni après le 
souper. J e  no doutais point que tel ne fût sincèrement 
sa résolution, mais j ’étais aussi presque certain d ’avance 
qu’il ne la tiendrait pas.

Une servante, d’un âge mûr, nous introduisit dans 
un  petit parloir où trois couverts nous attendaient. Sans 
l’extrême propreté qui y régnait, ainsi que dans toute 
la  maison, cette pièce eût été misérable. Le sol, car le 
mot plancher serait impropre ici, le sol éta it couvert 
d ’une épaisse couche do sable jaune sur lequel on avait 
semé avec coquetterie des bluets et des coquelicots ; la 
fenêtre ouvrait sur une belle corbeille de fleurs qu ’on 
ne rem arquait pas d’abord à cause de l’exiguité des 
rideaux ; les murs blanchis à la chaux n ’étaient ornés 
que de trois lithographies encadrées, une Descente de 
Croix, une Assomption, et au milieu, à la place d ’hon­
neur, un portrait en pied du célèbre agitateur O’Conncl.

Notre repas fu t simple, mais abondant et bien servi. 
Notre hôte nous en fit les honneurs avec une engageante 
bonhomie; il nous semblait le connaître depuis vingt 
ans, et cependant il ne nous avait pas d it une fois : Met- 
tez-vous donc à votre aise.

Au dessert, il alla lui-même chercher une bouteille 
de vieux bordeaux, présent de sou évêque, but gaiement 
à  notre santé, et nous demanda si nous étions contents 

de lui.
" Monsieur 1 abbé, répondis-je, je comprends que votre 

voisin ne fasse rien dans son auberge, si vous traitez 
ainsi tous les voyageurs.

—  Tour ma part, ajouta John Williams, il y a long­
temps que je n’ai soupé d’aussi bon appétit, et jamais, 
que je sache, en plus agréable compagnie.

—  Ainsi, vous ne vous repentez pas d ’avoir accepté 
ma pauvre hospitalité ?

 ̂ — Non, certes ! E t le moyen de refuser, quand on 
s’y prend comme vous l’avez fait ?

— Oh ! vous n ’avez rien vu, répliqua le bon homme 
souriant malicieusement à John  W illiams: au besoin, 
j ’aurais employé la violence; ne suis-je pas d ’une Eglise 
qui dit : Compellc illos intrare ?

C’était là une provocation directe, un appel de pied, 
comme disent les maîtres d ’arm es; en deux secondes’ 
les fers étaient eroists. Comme dans un assaut encore, les 

W jT  premières bottes furent portées de part et d ’autre avec 
Srâcc et politesse, mais bientôt le jeu s’échauffant, on 
s’occupa plutôt du nombre et de la force des coups que 
de la forme sous laquelle ou les présentait. Quoiquo peu 
am ateur de ces sortes de luttes, force me fu t d ’assister à 
celle-ci ; je  composais seul la galerie, et, après tout la 
chose ne pa.aissait pas déplaire à l’abbé Maurice puis­
q u ’il l’avait provoquée.

Le vin que nous buvions paru t à Williams une occa­
sion suffisante d ’entamer la grande questiou de la pré­
sence réelle ou de la transubstantiation.

Il se d it là-dessus des ohoscs fort savantes des doux 
côtés : on cita les Pères, les conciles et vingt auteurs 
dont jo ne soupçonnais pas même les noms. Mais comme 
mon attention s’éloigna des deux champions pour so 
porter tout entière sur le portrait d’O ’Oonncl, jo no 
saurais dire qui remporta l’avantage de cette première 
passe. Chacun des antagonistes mettait beaucoup d’ur­
banité e t de savoir-vivre dans la discussion.

On en vint aussi à parler du mariage dcs.prêtrcs, et >1 
me semble que l’ami .John Williams ne put résister au* 
arguments que fit valoir le bon curé contre la permissio11 
accordée aux ministres protestants de partager leurs 
affections entre leur troupeau et leur famille.

L ’abbé ensuite, aveo un grand talent, opposa les va­
riations de l’Eglise protestante à la belle et imposante 
unité catholique ; si bien que, se voyant battu sur ce 
point, John Williams fit avancer son arrière-garde, la 
grosse cavalerie des arguments que les théologiens pro­
testants réservent ordinairement pour la dernière churgo 
dans toute rencontre avec les catholiques : John pro­
nonça le mot confession,

A ce mot, le vieux curé pâlit, lui dont les joues étaient, 
l ’instant d ’avant, animées par l’effet de la discussion.

11 je ta  sur John un regard dont jo ne saurais définir 
l’expression ; puis, comme faisant un effort pour retenir 
des paroles prêtes à lui échapper, il d it tranquillement •

“ Il se fait tard, Messieurs, vous devez avoir besoin 
de repos.

—  Vous désertez la bataille, s'écria John Williams: 
donc vous êtes vaincu !

—  Non, répondit l'abbé, mais vous avez réveillé en 
moi le souvenir de chagrins tout personnels, et avec 
l'idée desquels cinquante ans, qui se sont écoulés depuis, 
n 'ont pas sufli pour me familiariser,

—  Ah ! je  comprends, d it John, quelque pénitente....
— Non, Monsieur, non, répondit le père Maurice d ’un 

ton grave et digne. J ’admets volontiers, ajouta-t-il, une 
discussion sérieuse sur les dogmes de ma religion ; je ne 
supporte pas qu'ils soient le sujet de plaisanteries. "

Désespéré de la tournure que prenait la conversation, 
je  marchais sur les pieds de John à les lui écraser ; rien 
n’y faisait; il se croyait vainqueur et semblait disposé 
à so montrer vainqueur impitoyable.

“ J e  ne plaisante pas le moins du monde, reprit-il, 
Monsieur le ?uré, et c’est bien sériousement que je vous 
le dis ; si j ’avais femme ou fille, je  ne serais pas désireux 
de la voir passer une demie-heure aux pieds d’un homme, 
et à  causer à voix basse avec lui.

—  Ces objections rebattues sont peu dignes d’un es­
prit aussi distingué que me parait le vôtre. Envisagez 
plutôt la confession par rapport aux âmes brisées do 
remords. Les grands criminels, par exemple, croycz-vous 
qu’ils n’y trouvent pas un refuge et des consolations ?

—  T out ce que je sais, c’est que si j ’avais eu le mal­
heur do commettre un crime, je  ne le dirais à homme 
qui vive; j ’aurais trop peur qu ’il no trahit mon secret.

—  Alors vous ne savez pas ce que c’est qu'un prêtre 
catholique digne de son ministère.

—  Comment! est-ce q u ’on n ’a pas des exemples du 
dénonciations? est-ce que vous n’êtes pas obligés de



D E  L E C T U R E  P A R O I S S I A L . 207

dénoncer celui q u i v ien d ra it s’accuser à  vous d ’assassi­
n a t su r lu personne d u  pape, ou de la reine V ic to ria  ?

—  C ’est une e rreu r vulgaire que de croiro cela : je  
vous défie de trouver dans toute  la théologie catholique 
un  m ot qu i l’a u to rise ....  L ’assassin de la reine ! ch ! mon 
Dieu ! nous pouvons nous trouver en con tact avec des 
assassins don t le crim e nous touche bien au trem en t e t 
de p lus p r is . L ’assasiu de la reine ! tenez, vous allez 
voir ce que  c 'e s t q u ’un  p rê tre  catholique. 11 m’eu coûte 
de parler de moi : D ieu, qu i m 'entend, sa it que je  ne le 
fais pus par un  vain orgueil, m ais seulem ent pour vous 
éclairer su r un dogm e que  vous calom niez sans le com­
prendre. V ous m ’avez poussé à b o u t; écoutez mon his­
toire. "

Nous l’écoutâm es, e t jam ais récit ne m 'ava it ém u à  ce 
point. P en d an t plus de six mois, je  ne passai pas une 
nu it, je  crois, sans en rêver. Voici en quels term es com ­
m en ta  l ’abbé :

“  J e  n ai pas besoin de vous dire, M essieurs, que ma 
famille é ta it aussi pauvre que noble ; elle avait cela de 
commun avec tou tes les fam illes d ’Ir lan d e  qui, fidèles à 
leur lo i religieuse, n ’avaient pas voulu échanger leur 
épée contre une dem i-aune, e t se refaire dans le com­
merce des pertes que leur avait occasionnées la grande  
insurrection.

“ Mon père  é ta it m ort lieutenant-colonel au service 
de la F rance, e t  e 'es t avec sa m odique pension de 
veuve que ma m ère nous av a it élevés.

“  N aturellem ent mon frùre aîné avait é té  destiné à 
portor l’épaulctto , e t moi, comme cadet, j ’avais été en­
voyé à  saint-O m er.

‘• J e  fus ordonné p rê tre  en 1790, et im m édiatem ent 
attaché à 1 une des g randes paroisses de Dublin. J ’étais 
plein de zèle : on voulait bien me reconnaître  quelque 
talent pour la ch aire ; j ’é ta is déjà fo rt goûté comme con­
fesseur ; enfin je  scm blais devoir a rriv e r rapidem ent aux 
prem iers honneurs dans notre Eglise, trop peu riche en 
sujets de quelque  valeur.

l ' t  n an après, mon frère, alors capitaine dans le Royal- 
Irlandais , v in t passer près de nous un congé de sem es­
tre. M ais q uand  ce congé exp ira , ma bonne m ère, à  bon 
dro it effrayée de la to u rn u re  que  prenaient les affaires 
en F rance, su rto u t pour les officiers é trangers , ne voulut 
pas lui perm ettre  de rejoindre son drapeau  e t lo força 
d ’envoyer sa démission. Ce fu t ce qu i nous perd it tous, 

“  H ab itu é  jusque-là :\ une vie excessivem ent active, 
re tenu  d ’ailleurs par la discipline et le respect de sa posi­
tion, mon frère  supporta  mal l’épreuve de l’oisiveté, Sans 
être  au  fond un  m auvais su jet, il fit to u t ce q u ’il fallait 
pour s’en donner la rép u ta tio n . Il fréquen ta  les clubs et 
les tavernes, fum a du  m atin  au soir, jo u a  d u  soir au 
m atin , fit des dettes, eut. des querelles, p a rv in t à  se faire 
c raindre  de beaucoup de m onde e t aim er de bien peu.

“ Mu m ère, que sa tendresse aveuglait, fu t quelque 
tem ps avan t de rem arq u er ce changem ent dans la con­
du ite  de son fils aîné ; m ais quand  elle ne p u t se lo dissi­
m uler, elle en fu t  fo rt affligée. J e  vous le répète, ce n ’é ta it 
pas au  fond un  m auvais su je t ; au contraire, tu ilgré ses 
désordres, il é ta it plein d 'honneur e t de probité, e t puis 
c’é ta it bien le m eilleur c œ u r.. .  I 

11 Tenez, lorsque nous le prenions dans un bon mo­
m ent, m a m èro e t m oi, e t que nous le serm onnions i\ qui 
m ieux m ieux, vous n ’avez pas idée comme il reconnais­
sa it ingénum ent ses to rts , comme il nous p rom etta it de 

.ne plus recom m encer, comme il p leurait, comme il nous

em brassait ! il s 'a rrach a it les cheveux e t ne parla it de 
rien  m oins que de se tuer, afin, disait-il ,dc ne plus nous 
fa ire  de la peine.

“ V ous jugez que, m a m ère e t m oi, nous trouvions 
ce m oyen un peu violent ; aussi en cherchâm es-nous un 
au tre , e tn o u sc rû m cs que nous ram ènerions mon pauvre 
frère  dans la bonne voie si nous parvenions à  le m arier. 
I l  nous donna carte  blanche, e t, comme toujours, il nous 
prom it de faire to u t ce que  nous voudrions.

“ Nous arrê tâm es nos vues sur la fille d 'un  m archand 
de laines, qu i réunissait à la beau té  quelque fortune, de 
l'éducation  e t d ’excellentes qualités. Nous présentâm es 
mon frère ; contre mon a tten te , il p lu t du  prem ier coup ; 
il savait ê tre  fort aim able quand il le voulait, e t puis, je  
ne sais pourquoi, mais, alors somme au jo u rd 'h u i, j 'a i  
rem arqué que les jeunes femmes ne sont jam ais assez 
effrayées d 'épouser ce q u ’on appelle un  m auvais su jet.

“ L es choses a llaient donc au m ieux, e t to u t sem blait 
annoncer un m ariage prochain. M on frère, qu i n ’é ta it 
pas tellem ent épris de sa fu tu re  q u ’il lui fit le sacrifice 
com plet de ses habitudes de clubs e t de tavernes, l’a i­
m ait cependant assez pour en  ê tre  jaloux .

“ Un jeune  homme de la ville ava it dem andé avan t 
lu i la main de la fille du  m archand de laines, e t l ’a u ra it  
obtenue vraisem blablem ent si mon frère ne se fû t  pas 
présenté. C ette  rivalité  a v a i t  fa it naître  en tre  eux un 
m auvais vouloir réciproque ; leur haine é ta it notoire 
pour to u t le monde ; déjà ils s’éta ien t cherché p lus d ’une 
fois querelle ; un  duel sem blait im m inent.

“  O r, un  soir q u ’ils s ’é ta ien t d it des choses plus fâ­
cheuses encore q u 'à  l ’ordinaire, ils so rtiren t du  club à 
très-peu de m inutes l’un de l ’au tre . Deux heures après, 
on trouvait dans le faubourg  le cadavre du rival de mon 
frère, la poitrine percée de part en part, e t ay an t encore 
son épée dans le fourreau, ce qu i rendait impossible la 
supposition d ’un duel. D ’un au tre  côté, ses deux m on­
tres e t sa bourse, q u ’il avait encore su r lui, bien que 
son hab it e t sa veste fussen t eu désordre, e n tr’ouverts, 
é loignaient toute  idée d ’un  m eurtre  commis d an s une 
in tention  de vol.

“  On ne d u t donc voir dans le crim e commis que  lo 
ré su lta t d ’une vengeance. U n ne connaissait à  la vic­
tim e d 'a u tre  ennem i que mon frère, qu i fu t im m édiate­
m ent a rrê té , e t, par une fa ta lité  inconcevable, son épée, 
q u an d  on la lui re tira , se trouva cassée vers la pointe, 
sans q u ’il p û t exp liquer cette  circonstance, q u ’il p ré ten­
d it  m êm e avoir ignorée com plètem ent.

“ L ’enquête du  coroner am ena contre lui une accu­
sation de m eu rtre ; le g rand ju ry , la trouvant suffisam­
m ent m otivée, refusa de l’adm ettre  à  fourn ir caution, e t 
l’envoya en prison a ttendre  les assises trism cstrielles, 
qui ne devaient pas s ’ouvrir avant deux mois.

“ L es apparences é ta ien t si fortes contre mon frère  
que moi-même je  l ’aurais condam né, si j ’avais é té  sou 
juge. M a m ère seule se re fu sait à le croire coupable : 
aussi, quoique profondém ent affligée, n 'éprouvait-elle  pas 
dès le commencement d ’in qu ié tudes sérieuses su r l’issue 
du procès. J e  ne saurais vous d ire combien je  souffrais 
de la voir dans des illusions que j 'a u ra is  voulu p a rtag er 
e t que je  croyais de mon devoir de détru ire.

“ C haque soir, M essieurs, c’é ta it mon horrib le tâche 
de d iscu ter avec m a m ère les charges qu i s'élevaient 
contre son fils bicn-nimé, e t de lu i en fa ire  pressentir 
l'accablante g rav ité . J e  ne parv ins pas à  ébranler sa 
conviction instinctive, m ais son cœ ur me su t m auvais
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gré de mes  efforts pour éclairer sa raison, e t cllo sc p rit 
à  me h a ïr A son insu, pa r cela m êm e q u ’elle ne pouvait 
me répondre.

“  C ependant, j 'a lla is  chaque jo u r  v isiter mon frère  
dans sa prison. J e  m ’y prenais de to u tes les façons 
pour lui arracher l’aveu de son crim e, espéran t que je  
l ’am ènerais à me le racon ter ; il se trouvera it peu t-ê tre  
quelques circonstances qu i m ’aideraien t à lu i sauver du  
moins la vie. Im possible : au com m encem ent il s 'em por­
ta i t  contre ce q u 'il appelait d ’im pudentes calomnies ; 
plus ta rd , sans cesser de p ro tester de son innoncenee, 
il convenait avec moi de to u t ce que l ’accusation avait 
de plausible et dép lorait sa m auvaise répu ta tion , qui 
alla it peser si cruellem ent con tre  lu i dans l’esprit du  juge.

“ A  m esure que le tem ps approchait, il se m on tra it 
plus doux e t plus résigné : son langage é ta it sérieux et 
digne ; il s’occupait beaucoup plus de relire  la Tîible 
que de préparer sa défense. Il d isa it que ses fautes 
avaient é té  graves e t nom breuses, m ais q u ’à  coup sur 
D ieu  renonçait à  lu i dem ander compte dans l’au tre  
m onde, pu isqu 'il p e rm etta it q u 'il q u ittâ t  celui-ci flétri, 
aux yeux des hommes, d 'u n  crim e q u 'il  n 'av a it pas com ­
mis. P a r  moments, il a jo u ta it que Dieu é ta it bien sévè­
re  de lu i enlever son honneur, q u ’au m ilieu de tous ses 
désordres il avait toujours cherché il conserver intact. 
Que vous dirai-je, M essieu rs?  J e  ne savais plus que 
penser. Q uand je  causais a v e  lui, je  l’adm irais ; il me 
paraissait imposiblc q u ’il ne fû t  pas innocent ; dès que 
j 'é ta is  seul, ma m alheureuse conviction rev en a it; il me 
sem blait que mon frère  a jo u ta it l'hypocrisie à  ses autres 
péchés; je craignais u n  nouveau m alheur, le plus g rand 
de tous ; je  trem blais que chez lui l ’âme fu t condam née 
ii périr avec le corps.

“ Je ]vousa i d it quelques m ots de la paroisse à  laquelle 
j 'é ta is  attaché. Les supérieurs me donnèrent de grandes 
preuves d 'in té rê t e t de bienveillance ; mou curé  m’avait, 
dès le prem ier m oment, dispensé de tou tes fonctions afin 
que je  pusse consacrer to u t mon tem ps à la déplorable 
affaire qu i me préoccupait.

“ A u  bout de quelques semaines, m onseigneur l 'a r­
chevêque daigna venir me voir, et, me représen tan t 
l'inu tilité  de m es efforts pour sauver mon frère, il m 'en­
gagea, non pas à  les d iscontinuer to u t il fa it, m ais à re­
prendre peu à  peu l’exercice du  m inistère, d ’abord pour 
y trouver une u tile  diversion à  mes chagrins, ensuite  
ponr constater aux yeux des m alveillants que je  n ’avais 
personnellement rien perdu  de m es droits il l’estim e et 
à  la confiance publiques.

“  Ce conseil é ta it un ordre pour moi, je  le suivis d 'a u ­
tan t plus volontiers que j ’en sentais tou te  la sagesse et 
la bienveillance. J e  recom m ençais donc à p rêcher et à 
confesser ; je  le fis avec plus de succès encore q u ’aupa­
ravan t ; la douleur qu i m ’accablait in té rieu rem en t p rê­
ta i t  à  mes paroles comme u n  caractère inacoutum é de 
touchante persuasion. O n d it que le p laisir rend l'âm e 
bonne : je crois, moi, que le p rê tre  catholique ne vau t 
jam ais m ieux que lorsqu’il a beaucoup souffert.

“ Un soir donc (c 'é ta it  le vendredi ; mon frère  devait 
ê tre  jugé aux assises de Pâques, c 'est-à-d ire dix-sept 
jou rs  après), je  prêchai la Passion. L 'id ée  de mon frère 
devant le ju ry  s ’associa dans mon esprit à  celle de Jé su s  
devant Caiphc e t P ila te  ; m ais moi aussi don t l’âme 
é ta it brisée, je  com prenais bien l’agonie du ja rd in  des 
Oliviers, 1 opprobre de cette  condam nation publique, 
l ’horreur de cette  m ort ignom inieuse du  ju s te  : car je  ne

sais quelle poésie du cœ ur me rév éla it en cet in stan t 
Pitinocencc de mon frère. L a  dou leu r de M arie me repor­
ta i t  à celle de m a m ère, suinte femm e à laquelle il ne 
devait pas ê tre  donné de voir sou fils glorieux e t ressus- 
c ité .

“  Q ue vous dirai-je, M essieurs ? je  fus éloquent, 
parce q u e  j 'é ta is  profondém ent to u ch é ; je  fis p leurer 
presque to u t mon audito ire, parce que  je  versais moi- 
m êm e des larm es abondantes.

“ A près avoir pris une heure  de repos à  peine, je  me 
rendis au confessionnal ; vous savez avec quel empresse­
m en t s’y  porten t, vers la fin do la sem aine sainte, ceux- 
là mêmes q u i ne s ’en  approchent pas pendant to u t le 
reste de l’ann ée : j ’avais au m ien un« véritable foule.

“ L a  n u it  é ta it  déjà avancée, e t je  regagnais la sacristie 
en m’essuyan t le frond, lo rsqu’un  homme, que je  n ’avais 
pas rem arqué  agenouillé d e rriè re  un pilier, me saisit 
par le bas de  mon surplis, e t me conjura de vouloir bien 
l’en ten d re  en confession. J e  lui représen tai que j ’étais 
ho rrib lem ent fatigué, e t que, p u isq u ’il n ’é ta it pas de 
mes p én iten ts habituels, je  l'eugagais à s 'adresser à un 
au tre  p rê tre , ou du m oins à a tten d re  nu  lendem ain.

“ U nie répondit q u ’é tran g er dans ce pays, il n’eu 
connaissait aucun, q u ’en moi seul il avait confiance, 
parce q u e  je  l'avais bien vivem ent é mu ;  q u 'il ne pou­
vait rester ju sq u 'a u  lendem ain sans consolations, puis­
qu 'il é ta it à lui seul plus coupable que tous mes péni­
ten ts ensemble. A près de telles paroles, mon devoir 
m ’em pêchait d 'h é s ite r  e t je  consentis à  l’ent'm dre.

"  11 ne m 'av a it pas tro m p é ; la liste  des énorm ités 
q u ’il dérou la  devan t moi é ta it  réellem ent effroyable. 
T outes les passions honteuses e t  lâches sem blaient s'Otrc 
donné rendez-vous dans le cœ ur de cet homme, où le 
sen tim ent religieux n ’avais jam ais  eu d 'a u tre  forme que 
la c ra in te  des châtim ents éternels. Ou reste, ce sen ti­
m ent, quo ique  profond, é ta it  si peu éclairé q u 'u n  jour 
il avait pris un  pistolet pour con tra ind re  son confesseur 
à lu i accorder l'absolution. E n  un  m ot, il é ta it  chrétien 
e t catholique à  la m anière des b rigands calabrais.

“ A chaque tu rp itu d e  nouvelle, à  chaque crim e nou­
veau q u ’il m 'avouait, je  le voyais hésiter, je  l’entendais 
sangloter e t gém ir comme un avare auquel on enlèverait 
son trésor pièce à  pièce ; j ’en trem êlais les menaces et les 
consolations pour l’engager à ne rien me cacher, à dé ­
charger com plètem ent sa conscience. Mutin, après bien 
des hésita tions, il me déclara q u ’il avait comm is un 
assassina t; je  redoublai d ’a ttention .

“ I l  me d i t  q u ’employé subalterne  dans une maison 
de banque de D ublin , oà  se vend aien t les billets de la 
lo terie  llo y a le  de L ondres, il en ava it délivré un, e n tre  
au tres, d on t, il s 'é ta it p arfa item en t rappelé le num éro, 
à un  jeune hom me q u 'i l  connaissait, e t  q u ’il le lui avait 
vu p lier négligem m ent e t placer dans la pochc dro ite  de 
sa veste. Q uelques jou rs  après la lis te  é tan t arrivée le 
soir très ta rd , il ap p rit que le num éro en question ga­
g n a it utn; prime de 2 ,000  livres sterlings (5 0 ,0 0 0  fr.).

A vant linnc quo c e tte  liste  f û t  publiée, ce qu i ne pou­
va it avoir lieu que le lendem ain m atin , avan t que le 
jeu n e  homme co nnû t son funeste bonheur, il é ta it allé 
l'a tten d re  dans uno rue détournée, l’avait assassiné et 
lui avait enlevé le billet, q u ’il avait fa it ensuite présen­
ter par un com m issionnaire, comme ap p arten an t à  une 
personne q u i d ésira it dem eurer inconnue.

( A  continuer.)
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